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AFANT-PROyOS^ 

V^ET o\ivrage n'eft point urfe 
iatyïe, Touî ce qui refpire la 
haine , Tenvie ou refprit de par- 
ti y me mérite que de Tindigna- 
tîoxï. On ne fe propofe ici de 
venger ni fes injures perfon- 
nelles, ni celles dês autres , en- 
core moins d'avilir les gens de 
Jkures* On ne fait (^'e]§po£ei: 
Torigine , les progrès & les fuî- 
tes de leurs querelles^ les imeâ 
plus graves , les autres moins 
férieufes. On voudrait qu'ils ap- 
priflent à fe refpeder eu&-mêT 
mes y à craindre les écarts Ôc le 
fort de leurs femblables ; à inieux 
ufer des dons qu ils ont reçus 
de la nature î à ne fe point ren^ 
dre le jouer du public. Quel- 
qu'un a dit , qu'autrefois les bê-, 
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i Ar^NT-PROPOS. 

es combattoient dans le cirque , 
(our amufer les hommes qui 
voientleplusd'efprit, ficqu'au- 
aurd'hui leS gens d'efprit com- 
attent pour divertir les fots. 
-6 plus fur moyen de corriger 
; ridicule , c'eft de le peindre ôc 
lême de le charger. 

Notre but principal eft de 
ontribuer à l'utilité du leâeur 
ar le tableau des querelles lit- 
iraires. Elles peuvent être mi- 
;s au nombre de ces maux qui 
roduifent quelquefois un grand 
ien. Et qui doute qu'elles ne fer- 
ent fouvent à, faire découvrir la 
érité ; qu'il ne réfulte de gran- 
es lumières du choc des fen- 
mens fur le même fujet ; que 
;s efforts de chaque écrivain , 
our défendre fori opinion & 
our combattre celle de fon ad- 



^rANT^PROPOS. vi; 

▼erfaire ^ les raifotinemens ^ les 
preuves ^ les autorités , Târt^ em- 
ployés de part & d*âutre, ne 
répandent un plus grand jour fiir 
les matières. Ajoutons que les 
-objets ne s'arrangent & ne fe 
gravent jamais mieux dans Tef- 
prit , que lorfqu'ils ont été vive- 
ment difcutés. 

Ce n'eft pas qu^oiî ait tou- 
jours été de bonne foi dans les 
difputes y qu'on ait toujours vou* 
lu s'éclaircir , démêler Je vrai , 
entendre & faire entendre la rai- 
fon. Par malheur , le contraire 
♦n arrive que trop fouvent. Les 
pallions aveuglent. On perd de 
vue le fond de la queftion, pour 
fe jetter fur les perfonnaiités. 
On s'infulte y on s'injurie ; on 
fe nuit réciproquement ; on de- 
vient la fable du public. On veut 
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^rA^T'PROPOS. 

:iomphe ou l'apparence du 
îiphe, n'ùnporteà quel prix, 
o'ix les abus de l'imprimerie , 
ne mcttroit volontiers en 
ïlême fi fon invention n'eft 
plus nuifible qu'utile. 

;es raiibns nous ont engage 
ïrler de toutes fortes de que- 
:s , des perfonnelles comme 
autres , en choiUffant néan- 
uis celles qui nous ont paru 
plus dignes d'att^ition , ou 
le ncun des auteurs, ou par 
: objet. 

)ans tous les âges , chez tci^ 
les nations où les fcience^ 
es arts ont fleuri , refprit d0 
mfie & de divifion les a tou- 
js accompagnés. Il les fuivit 
la Grèce en Italie. Quelle 
Qte pour rhumanité que cetce 



efpcce de makdie règue princi- 
palemem dans les fiècles où bril- 
lent les grands talens ^ & que le 
nôtre y qu on dit être celui de 
la philofophie y n'en foit pas mê- 
me exempt. Il eft bon que ceux 
qui débutent dans la littérature 
àL dans les beaux-arts ^ en voyant 
les plus beaux génies , enviés , 
periecutés , malheureux ^ appren- 
nent à conûoître la carrière où 
ils entrent ^ ôc qu ils n'orublient 
pas ces vers de FotitehdQe: 

Dans la Itce oà ta vas courir » 
Songe un peu combîtn tu hafartief • 
TX faut) avec courage , égakmear ofirirf 
£c tOA front aux lauitexa, ^s ton nea aum naiaf- 
des* 

Le père Ducerceau a fait Fa- 
pologie des fçavans impolis & 
grofliers. Il dît , pour les excu- 
fer, quils ortt toujours été les 
mêmes , & cite Fcxemple de 



X ArANr-?R0?OS. 

Cicéron , qui traite Pifort de M' 
te féroce , Sanimdl , de flupidef 

5 âne y S extravagant y de voleur, 
de Brigand, àiCpendart, de Ifour- 
reau, àt, furie, àcfale bouriier 

6 de charogne jettée à la voirie. 
Il les juftifie encore fur leur fa- 
miliarité arec les auteurs La- 
tins, dont ils prennent idfenfi- 
blement le ton , les manières & 
le ftile injurieux ; lur l'Indépen- 
dance attachée à la profeifîon 
d'homme de lettees i fur le goûc 
du public pour la fatyre j plal- 
fantes raifons.pcur difpenfer un 
fçavant de la première fcience 
dont tout homme doit fe piquer , 
celle de fçavoir vivre. 

On a tâché d'intéreffer par 
un grand nombre d'anecdotes 
fmgulières , par un choix de vers 
fouvcnt peu connus^ imités ou 



ArANT-PROPOS. xj 

traduits librement. On fe flatte 
d'avoir inféré^ dans prefque tous 
les articles^ dés traits ignorés 
dune grande partie du public^ 
fur - tout dans ceux qui regar^ 
dent nos écrivains les plus dif- 
tingués# D'ailleurs , la variété 
des matières que préfente ctt 
ouvrage , pourra piquer la curio* 
fité du letleur qui ne cherche 
que Tamuferaent. 

Nous nous fommes abftenus f 
autant qu'il a été poflible , d'en- 
trefi^lans le détail des manœu- 
vres , des tracafleries & des fu- 
reurs de tant de fubalternes Zot- 
les , l'un fur l'autre acharnés > iu* 
feues rivaux , 

Efprits bat & jaloux 
Qui fe rendent juflice > en fe méprifant toitr. 

M. Cresset* 



xîj AVANT PROPOS. 

Il ne parok guëre ici fur lat 
fcène que des combattans dont 
le nom eft connu. Quelque pe- 
tit que foît l'objet de leurs que-^ 
relies , c*efî: le moyen de lui 
ddiïner une forte d'importancer 
On s'eft borné à celles que letir 
fmgularité a fauvées de cet ou- 
bli profond , auquel les écrits 
polémiques font d'ordinaire coi^ 
damjiés. 

M. Fabbé d'Artîgnî a îijféré 
dans ît% mémoires une Chroni^ 
qîiefcandaleufe dâsjçavansi&zis ^ 
outre que cette chronique ne 
remplit que deux ou trois arti- 
cries , qu elle n*eft qu un amaâ 
de faits rebattus qui déshono-^ 
rent , à pure perte y la mémoire 
de quelques gens de lettres;^ la 
plupart obfcurs , l'idée de cet 
auteur n'a sien de commun avec 



AVANT'PROPOS. xHj 

\ nôtre. Nous pouvons en dire 
utant des Mémoires Jecrcts cU 
^.a république des lettres. 

Ce prétendu Théâtre de la vé-- 
ité^ malgré fon titre pompeux , 
|/eft qu une copie défigurée d'un 
original eftimable à bien des 
Igards , du Diâionnaire criti-^ 
ue de Bayle, L objet du mar^ 
uis d'Argens^ partout ailleurs 
flcz fuperficiel, eft d afficher, 
lans cet ouvrage , Ténidition la 
tolus profonde , & de prodiguer 
faUneufement les citations<jrec- 
ques & Latines 5 le tout pour 
prouver y ce qui n'a pas befbin 
de preuves ^ que les grands hom- 
mes font hommes éomme les 
autres. Qui ne fçait , auffi bien 
que lui, qull eflxidicule de tout 
ladmîrer en eux, jufquà leurs 
péfauts. Falloit - il fix volumes 



lAr A TANT-PROPOS. 

pour commenter ces deux vers 
h connus d'Horace {*); 

Non > Je n'ai po'mc apprit \ jurer p«r «a maicrek 
Souyent Homère dort: ••• Et'fon leSleitr peut-^tre. 

Au milieu de touteis ces dif- 
putes j foutenues de part & d'au* 
tre avec tant de chaleur , à tra- 
vers ce fatras d'injures & de li- 
èèles^ parmi ces révolutions con- 
tinuelles de la république des 
lettres , le leâeur pourra fuivre 
le fil de nos connoifTaaces , les 

Î)rogrès du goût^ la marche de 
'efprit humain* Ce projet,mieux 
exécuté , offtiroit ua excellent 
cours de littérature. Ce feroit 
alors le cas d'appliquer le mot 



if^) MulUui MiStuspirare in vtiiajnagifiti» 

• *••••■••• 

• • • Quaadaqut (ei^ut dormitat Homtnu ' 






ArAI^T-PROPOS. XV 

^un auteur ancien. Les haines 
des particuliers Jervent à [aggranr 
dijlfemenf df la république (*)• 

Afin d* otferver quelque mé- 
thode dans cet ouvrage, il eft 
dîvifé en plufieurs* articles : Que^ 
relies particulières y ovi Q^uerelles 
d'auteur k auteur ; Querelles gé^ 
nêraîeSy ou Querelles J^r^d^ grands 
Jnjets ; Querelles de différens cotps. 
Pans la première & troifième 
divifion y on. a X^ivi Tordre des 
temps; ôc^^arïs la .féconde, ce^ 
lui des matières. Il a fallu né- 
ceffaixement abandonner ici Top- 
dre chronologique , ppiu: éviter 
la répétition ennuyeufe des mê*- 
mes difputes ; pour ne les pas 
voir prifes & reprifes , fie fou- 
vent effleurées 5 pour avoir un 
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xvj ArANT^FROPOS. 

but fîxe^ & ne pas faire un cahot 
de tant d'objets différens» 

On peut comparer les Que^ 
relies particulières aux combats 
fmguliers ; le« Querelles généra^ 
les aux guerres réglées de nation 
a nation ; les Querelles de diffé^ 
rens corps à ces combats où Fon 
appelloit des féconds ^ âcoù Ton 
combattait parti contre parti» 
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HO ME ^^ E, 

JS T LE GRAMMÂIttlEH 

THESTORIDES. 

V-jE prince dés poètes fut d'abotd 
appelle Mëléfîgène , parce qu'il étoit 
né près du fleuve Mélès. Il porta de- 
puis le nom d'Homère. Malgré fon 
premier nom, on ne fçait pas au jufte 
Je temps ni le lieu de fa naiffance. Oa 
croit communément qu'il étoit Ionien« 
& qu'il vivoit environ huit cent cin- 
TamcX A 



quantç ans avant Tère chrétienne, 
c'eft-à-dire , trois générations après la 
guerre de Troie. Suivant ce calcul , il 
pouvoit avoir appris, dans fon enËin- 
ce , les merveilles de ce fiège , de la 
bouche même de plufieurs vieillards 
qui y avoient été , & s'être entretenu 
fouvent avec des Grecs d^Europe & 
d* Afie , qui avoient connu Ulyflè , 
Achille & Ménélas. 

L'hiftoire , toute récente , de ce fa- 
meux fiège , enflamma fon génie poë-^ 
tique. Il voulut paifer avec elle à U 
poftérité. L'Iliade eft fon apothéofe , 
auflî bien que celle des héros qu'il 
chante. Mais ce même pocme ^ le mjet 
de fa gloire » fut également celui de 
fes malheurs. On le lui vola. Le gram- 
mairien Theftorides commit cette lâ- 
cheté. 

Quoique la Grèce n*eût point en- 
core produit d'aulC grand écrivain , 
elle ne laiflbit pas d'abonder en auteurs 
médiocres , ou moins que médiocres. 
Ils étoient cotitinuellertient divifés en- 
tr'eux , ne refpirant que la haine & la 
jaloufie , s'aviliflant par toutes fortes 
de noirceurs & de baflèfles récipro- 
ques. L'appas d'un peu de gloire, ou 



ET T H E ^TO R 1 D ES* 5 

de Quelque gain fordide , les portoit à 
des âtrocîl^ Ils faifoient furtout com- 
merce deWagiat & du vol des écrits. 
Le pauvre Homère fe trouva la viâime 
de cette rapacité honteufe des gens 
de lettres de fon temps. Le piège lui 
fut tendu dans la ville de Pfaocée , dans 
cett^ même ville dont les habitans bâ« 
tirent depuis celle de Marfeille. 

Homère s'étoit rendu à Phocée, 
après avoir parcouru la plus grande 
partie de la Grèce , récitant de ville en 
ville ks ouvrages , & trouvant , félon 
quelques-uns, par ce moyen , celui de 
lubfifter. On fçait que qos trouba^ 
dours ou trouvères ont pratiqué la 
même chofe ; qu'ails couroient toute la 
France , fuivîs de leurs femmes & de 
leui^ enfans , qui fe mcloient auffi de 
rimer , & accompagnés de chantres & 
de joueurs d'infirumens ; que des feî* 
gneurs & des princes , qu'ils fçavoient 
flatter & réjouir , les accueilloient , les 
admettoient à leurs tables» les faifoient 
revêtir de leurs habits : honneur alors 
fi diftingué. L'abbé Maflieu compare 
ces pèlerin^ à nos comédiens de cam- 
"*aghe. 

Le poëte Grec récita fes vers aux 

Ai] 
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Phocéens. Ils en furent enchantés. 
Mais Theftorides , le bel^^^rit de ]a 
ville & le Créfus des auteurs , ne vou- 
lut pas s'en tenir aune admiration flé- 
rile. Il oflirlt à Homère de le loger chez 
lui , de le nourrir , & de l'entretenir 
généralement de tout. li ne mit qu'une 
condition à des procédés H beaux en 
apparence : c'eft tju'Homère lui com- 
muniqueroit ièc poeHes. Le poète , ré- 
duit à la dernière indigence , fe croit 
trop heureux. Il accepte la propon-. 
tion , & livre tous fes poèmes. 

A peine Ton hôte les eut en fa dif- 
pofîcion , qu'il s'en déclara l'auteur. 
Pour mieux enimpofer, il quitta Pho- 
cée , & vint à Chio, Là , cherchant à fc 
faire ellimer , il parloit & décidoit de 
tout. Il récitoït avec emphafe les poë- 
Ces d'Homère. II affeâoit de mettre 
dans fa déclamation ces mouvemens 
& ce feu qui diftinguent fî bien l'au- 
teur du fimple aâeur. Mais Theftori- 
des ne fit point de dupe. On reconnut 
Homère a fon talent de rendre la na- 
ture, avec une noble {implicite ; à fa 
poëfie vive , pleine de force , d'harr 
monie & d'images ; à fon érudition 
agréable , lorfqu'tl décrit l'art de la 



£T Tff£STORIDES* J 

guerre ^ les mœurs le les coutumes 
des peuples difFérens , les loix & la 
religion des Grecs ^ le caractère & le 
génie de leurs chefs » la fituation des 
villes & des pays. On lui donna bien- 
tôt avis de Tinfidélité. 

Défefpéré de cette perfidie , il vole 
à Chio, pour y confondre Timpodeur. 
Thefiorides en avoir pris la fuite , fur 
la nouvelle qu'Homère venoit à lui. 
L'un & l'autre firent quelque temps 
Tentretien de la Grèce. Le poëte juroit 
de pourfuivre en tous lieux le gi^m- 
mairien. A la fin , la pauvreté con- 
traignît Homère de ce (Ter fa vengeance 
& (es voyages , de fe fixer à Cnio, & 
d'y lever une école. On voit encore , 
à quatre milles de la ville , fur les bords 
de la mer » les fièges de fes difciples » 
& fa chaire , pratiqués dans un roc. Il 
fe maria » continua de faire des vers^ 
& compofa rOdyflée, afin de prouver 
que lui feul étoit capable d'avoir en- 
fanté riliade; preuve infuffifahte, fî 
nous en croyons quelques critiques. 

Quelle différence » difent-ils , entre 
ces deux poëmes ' Ils. ne femblent pas 
être fortis de la même main. Homère, 
ajoutent-ils , fentit cette difproportion 

Anj 
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étonnante. Il ne fe confola jamais dd 
vo! de fon plus bel ouvrage ; & la 
douleur de ne pouvoir confondre la 
perfidie de Theftorides le conduifit 
au tombeau, plus que l'âge, lesinfir^ 
mités & l'extrême misère. Mais les 
philofophes & les gens âgés donnent 
d'ordinaire la préférence à l'Odyflce. 

Quoi qu'il en foit , long-temps après 
fa mort , on lui éleva des ftàtues & des 
temples. Sept villes puilTantes fe dif- 
putèrent l'honneur de l'avoir vu naî- 
tre; les mêmes fept villes qui, dit-on, 
revoient vu mendier de fon vivant. 

ARCHILOQUE, 

£ T 

LYCAMBE. 

AncHiLOQUE ^toit de Paros. D 
vivoit environ fix cent foixante- quatre 
ans avant Jéfus- Chrift. On doit à ce 
pocte l'invention des vers iambes ; 
mais elle fait fa honte. C'eO la rage 
uniquement qui l'infpira ; elle fut fa 
mule.* 
Archlloqae, en Airear 1 i*irm«duvenUmbe. 

* Archilacum poprxt rthm armarit Umba, 
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Jamais perfonne n'a plus ouvert 
fon cœur à la haine & à la vengeance. 
Horace » Juvénal & Despréaux , n'ap* 
prochent point de fa caufticité. Quand 
Archiloque étoit las de s'exercer fur 
fes ennemis , il déchiroit impitovable* 
ment fes ami$ & fes proches. ïl n'eft 

S)oint d'horreurs dont il n'ait chargé 
a mère. Il poufla fes fureurs fatyri- 
ques jufqu à mveôiver contre lui-mê- 
me. » Sans lui , dit Critias , nous igno* 
)> rerions que la misère le contraignit 
93 d'abandonner l'ifle de Paros » & de 
9> fe réfugier dans celle de Thafe. Nous 
S) ignorerions les égaremens de la ver- 
>3 ve infenfée , la terreur qu'il infpîroit, 
u là haine qu'on lui portoit , i^^ dé- 
^> bauches infâmes , fa poltronerie ex- 
3> trême, la honte dont il fe couvrit 
M en jettant fon bouclier, ce 

Sa querelle avec Lycambe vint de 
ce que ce dernier , également homme 
de lettres , mais ennemi de la dé- 
mence & de l'abus de làpoëiîe , refufa 
de lui donner fa fille en mariage. Arr 
«hiloque crbyôit être en droit de l'a* 
voir » fur ce qu'on la lui avoir promife 
d'abord. 
Soit qu il fidt amoureux de la fille 

Aiv 
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de Lycambe , foit. qu'on eût accom- 
pagn^ le refus de termes ofFenfans , 
il médita quelque vengeance écla- 
tante. Ses armes étoient la fatyre ; il, 
en fit u(age. Il répandit tous les tor- 
tens de fa bile. 

Le père de l'accordée en fut d'a- 
bord inondé. Brocards , farcafmes , 
en vers iambiques, fondirent fur lui.. 
L'accordée éprouva le même traite- 
ment ; elle fe vit diffamée. Les traits , 
lancés contre Lycambe & fa fille, 
furent pour eux des coups mortels. 
On afliure qu^ils fe pendirent de dé- 
fefpoir. ^ 



* Q^u'«a Joigne» à cet exemple ,. les fuivans; Se 
ron verra quel glaive c'cft que la fatyre , & la critt- 
^ue poufTée trop loitx Hipponaz réduifit deux 
fculpteuTs àfe pendre, parce qu'il les avoit fatyrifés* 
Un difciple de Pythagore s'étrangla , pour en avoîr 
été repris trop vivement en public.^ Diodorus Cro- 
nus n'ayant pu réfoudre quelques difficulté^ de logi- 
que qu'on lui avoit propofées à la table d'un roi 
^'£§yp^ 9 & ce prince l'en ayant plaifanté, 11 
mourut de chagrin. Le cardinal Spinola mourut éga- 
lement pour avoir oui proférer à Philippe JI ces 
paroles de difgrace : Carienal , yofoy el FrefidenU, 
Un jeune homme» arrivé de Languedoc* trouva le 
coup de la mort dans une critique vive que lui fie 
V Etoile d'une tragédie qu'il avoit apportée de fa 
iprovince, & qu'il croy oit uU chef-d'œuvre. Le Mur- 
sola, furieux pour quelques vers qu'avoit faits eon- 
f re lui le cavalier Marin > 4'attend dans une rue de 
Turin ^ de lui tire de prèi un (oup dç piftolec p chargé 



^ 
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Non content de ces deux viâimes 
înomolées à fa fureur, Archiloque vou- 
lut faire expier la rupture de fon ma- 
riage à toute la famille des Lycambe» 
Il en releva des aventures diffamantes 
& fecrettes. On croit , au moins , que 
c'eft la raifon pour laquelle deux au« 
très filles 4e Lycaiftbe fuivirent l'e- 
xemple de leurpère. 

Les emporteraens d'Archiloque 
amusèrent quelques efprits auffi mé- 
dians que le fien ; mais le public fut 
révolté. Une telle licence parut une 
perte dans un état. On réfolut de Tar- 
réter* Les maximes pernicieufes , la 
morale infâme que préchoit le poëte » 
& qu'il avoit foin d'accompagner d'une 
diâion véhémente , énergique , ache- 
vèrent de le décrier* Sparte défendit 
la leâure âe ks poëfies » & de quelque 
ouvrage de lui que ce pût êtfe. On 
croit même qu'il fut banni de la répu- 
blique , pout avoir inféré dans fes vers, 
qui/ vaut mieux jetter bas les arrhes 



ât cinf baies* Le Murtpla manqua le %aqr Marini* 
Heureufement dos écrivains font devenus moins 
fenfibles» 'S'il falloit qu^ils s'ailàffinafTent toutes les 
fois qD'tls fe difcnt dîes U)ur^» conkiem a«us em 
jefterolt'il! ' 

At 
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que mourir. On le regarda comme un 
traître, 

Pindare dit que , quoîqu'Archilo* 
que s'engraifsât à médire , il étoit foa-^ 
Ycnt réduit fort à Tétroit» 

Mais il fe moqua de tout , de l'in- 
digence & de l'exil. Le vin , ApoUom 
& Tamour , le confolère%t. IL n'eut 
qu'un regret : celui d'avoir caufé la 
mort de . Lycambe & de fa fille ; re^ 
grct qu'il tachoit d'étouffer , en chan- 
tant & jouant de quelque inftrument: 
car il étoit mufîcien-, ainfi que tous 
les poëtes d'alors» Il fit ,. fur cette vic- 
time infortunée » ces vers rendus par 
Amiot t 

Pour lamenter 3 Ibn mal ne g^uérîrai f 
Mi > ponr jouer ) j« ne l'empireraU 

Ce fatyrique aflaffin futaflàfliné lui- 
Bieme. On le vengea , par le fer , du' 
poignard que fes iambes enfonçoient 
dans le cœur. 

Cette forte de vers eft remarqua- 
ble , en ce que les uns ne faifoient que 
je déclamer , & les autres ^ chan» 
toient* Les premiers étoient accom- 
pagnés des fons de la çythare^ A re- 
gard delà partie chantée >,rinfirumem: 
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oui Taccompagnoit s^y conformoic 
fervilement , & ne rendoit que les 
xuémes fons que le poëte mufiden 
avoit eûtonnés. 



SOPHOCLE, 



EURIPIDE. 

t S font le Corneille & le Racine de 
la Grèce» Rotrou , contemporain du 
premier de nos tragiques François » & 
prédéceflèur de l'autre , les édaira tous 
. deux dans leur carrière» Efchy le avoit 
devance les, deux tragiques Grecs ,.'& 
.ks avoit mis fur la voie* Ils n'eurent 
qu'à perfeétionner. Mais G^rneille » 
-ayant trouvé Fart à peine ébaucbé» 
eut bien plus d'obftacles à furmonte# , ' 
pour atteindre à fa perfeâion* Euripide 
& Racine virent devant eux des rou- 
tes .tracées.^ Ils n'eurent chacun qu'à 
ehoifir > qu a diriger leur vol , qu'à 
marcher a la faveur d'une lumière 
•éclatante & fûre. Peut-être , fans ce 
.fecours , leur génie ne fe fiit-il jamaiS' 
développé». 

Av| 
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Du temps d'Efchy le , Ja fcène Grec- 
que, quelque progrès qu*elle eût fait 
, depuis Thefpis, étôit encore un peu 
intorme. On manquait quelquefois à 
la règle des trois unités. On n*enten- 
doit pas ailez bien le plan des pièces» 
On- outroit fur-tot)t les car^^ères. La 
fcène étoit en proie à des fentimens 
hors de nature & gigantefques ; à des 
expreflion» dures , /aboteufes , obfcu-» 
XQs y eipbàrraffêés i aux fîtuation^ tes 
plus terribles & les moins vraiiembla* 
blés» Efchyle , fouvent guindé » tou- 
jours furieux , frappoit , tonncut iàns 
cefle. Il attecroit les fpeâateurs par des . 
coups épouvantables. Des enfanc, fai* 
£$,(fe crainte, tombèrent , dit^^n^ plus 
d'une fois roidesr morts^ fur le théâtre* 
Deis femmes grofTes accouchèrent*^ Ces 
défauts de la fcène étoient infépara- 
.bles; de l'imagination étonnante du 
poëte, de l'élévation & de la fierté de 
ion ame , de fa manière de concevoir 
J^ de rendre fortement & vivement les 
^chofes. 

^ Sophocle vint , qui corrigea ces mê- 
mes défauts , qui ramena tout à Tor- 
dre , au vraifemblable , à la décence. 
Ses plans furent réguliers ; fes caraâè- 
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res beaux , nobles & foutenus ; fes 
peintures vives ; fes penfées fublimes 
& vraies ; fa diâion belle , majeftueu- * 
ie , coulante. On Tappelloit indiffé- 
temment l'abeille ou lajyrène Attique. 

Sophacle enfin, donnant VcSot à Ton génie» , 
Accrut encor la pompe » augmenta l'iiarmome* 

^Euripide s'éleva moins haut. Il pei- 
gnît rhomme d'après rhpmme même. 
ist' Naturel , Télégancè , la facilité ,* les 
grâces, le caraâèrifent. « Il touche; il 
intéreflèî il parle contihuellement au 
coeur-, & le gagne. Sophocle élève ^ 
Fëlne VJaggrandit les idées. On admire 
le tfretoier', & Tonr aime le fécond* 
Euripide ^ft remjrfî-de xès traits fen- 
tentieux , de ces maximes ifolées Se 
lumineufes qui frappent par leur véri- 
té ^ qui préviennent, remuent i échaut 
fidtit leÈ fpeâateurs , & décident le fuc* 
fcèsdes pièces. On lui reproche d avoir 
fouvent' mis dans les fienaes des allu- 
mons déplacées , d'avoir fait plus de 
portraits que de tableaux. Son antipa- 
thie pour le beau fexe parut dans tou- 
tes les occafions qu'il eut d'en médire. 
On laccufoit d'en vouloir à toutes les 
femmes» depuis qu'il avoit éprouvé 



Tinfidélîté de la^fienne* Auflî , les poè- 
tes comiques plaifantèreat^ils fur ion 
compte » en lui donnant le titre de 
mifogyne. 

Enfin s Sophocle & Euripide fai-^ 
foient la gloire & les délices d'Athè- 
nes. Ils partageoient fon admiration^ 
& {es applaudifiemens. Faits tous les: 
deux pour s'efHmer .$c s^aimer, ils eti^ 
vinrent à fe porter une haine implaca-^ 
ble. Elle avoir fa feurce dans la jalou-» 
fie. Athènes » la floriiiânte Athènes ^ 
rendoit juftice à tous deux : eux feul$ 
. ne vouloient pas fe la rencke. Les fufr 
frages j donnes à l'un, faifi;Hent lë^pu^"^ 
fnçnt de l'autre. Il paroît.que les plus^ 
grands torts etoient du côté de Sq^r 
phocle* ; 

Ce poète , fî fouvent VAinqueiur en 
toutes fortes de combats aefprit ^ 
accoutumé depuis long-temps aux jàcr 
damations de fes concitoyens > s'étoit 
fait un befoin de leurs éloges r & Tien 
VQuloit que d'exclufifs» Il le regardoit 
commue lé moniarque du théâtre. Ne 
croyant pas que fa gloire .pût jamais 
être balancée ^ il la mit à encourager 
Euripide dès fon encrée dans la car-- 
tière». Il le cQniîdéra comme une om* 



brequi rdeveroit l'éclat de fa grande 
réputation. En conféquence , il Tac- 
cueillk & voulut prendre foin de le 
former* 

Mais , du moment qu il vit fon élève 
en état deluidifputer la primauté dans 
le genre tragimie » il maudit fon pro* 
pre ouvrage. C'eft ainfi que tant d'é* 
crivains & d'artifles ^ blanchis dans 
Fart , & erûvrés des plus grands fuc- 
cès , en ufent à Tégard des jeunes gens 
qui s'élèvent jufqu a devenir leurs nr 
vaux. Après avoir commencé par être 
leurs proteâeurs & chérir en eux le 
talent ,.ils fe déclarent leurs ennemis 
les plus redoutables» 

Sophocle mit Ja diviCon fur le Par- 
.nalTe. Il avoit jufques-là très*bien joué 
le héros , l'auteur qui méprife fa gloire 
particulière, qui n'aime, que le progrès 
de l'art , fon repo& & fa liberté , la paix 
.& l'union entre les gens .de lettres» 
Tous ces grands fentimensfe démen- 
tirent» Athènes fut partagée. Il y eut 
deux partis bien formés , le parti de 
Sophocle & celui d'Euripide. 

Soit par douceur de earaâère ,. fbit 
par confîdération pour fon ancien mai- 
tte , Euripide ne vouloir pas éclater» 
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II garda toujours les bienfcances. Il 
écrivit même des chofes oblige^intes 
à Sophocle , qui , s'étant embarqué 
pour rifle de Chio, portant avec lui 
tous fes manufcrîts , avoit couru rifque 
d^ faire naufrage. La lettre rouloît 
3i fur le grand intérêt que les Athé- 
3> niens avoient pris à cet événement ;: 
5>fur le danger auquel la république 
» des lettres avoit été expofée ; fiur 
ï/Fattention particulière de la provi- 
»3 dence à rendre à la patrie » au genre 
9> humain , un homme qui en avoit fi 
» bien mérité, ce 

Les bons procédés défarment l'en* 
vie , mais rarement celle des poètes. 
Sophocle fe croit humilié de ce trait 
de grandeur d'amc. Il parle , il écrit 
tant contre fon: rival , que celui-ci perd 
enfin patience » Sç répouflè les injures 
par des injures. Ils s'en accablent mu- 
tuellement , fe reprochent d'employer 
d'indignes reflbrts pour captiver les 
iuffrages» de ne pas fçavoir manier les 
paffions , est ne montrer aucune intel- 
ligence du théâtre. Ils s'imputent les 
défauts qu'ils n'ont point , & laiffent 
ceux qu'Us ont véritablement, le vuide 
d'adion dans leurs pièces , & la décla- 
mation. 



r 
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Cette critique de leurs ouvrage» 
amène bientôt les plus odieufes pec- 
fonalités. Sophocle accufe Euripide 
d'aimer l'argent , & d'avoir été gagné 
pour maltraiter les Lacédémoniens , 
leur roi , les femmes en général , & 
IVIédée en particulier. Celui-ci renou- 
velle contre Sophocle Taccufation 
d'impiété &dathéifme. 

Au milieu de ces animofités, de 
ces violences dont toute la ville d'A- 
thènes étoit témoin , & dont les ama« 
teurs gémiflbient , on voyoit fouvent 
cclorc des pièces nouvelles de la part 
de ces deux grands génies. Ils met- 
toient à profit leur jaloufie mutuelle , 
& Tceil perçant de la critique . pour 
s'arracher des lauriers. 

Après avoir traité difFérens fujets , 
ils cnoifirent les mêmes, & combat- 
tirent comme en 'champ<Ios. Leur 
cabale refpeâive applaudifibit ou dé* 
fapprouvoit, jugeoit tout divin ou 
dcteftable , félon Tifitérêt qu'elle prc- 
noit aux combattans. Tels nous avons 
vu meflîeurs de Crébillon & Voltaire , 
luttant lun contre l'autre dans Orefte , 
lans Sémiramis & dans Catilina. Paris 
i été partagé comme Athènes ; & c eft 
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i3n adez beau triomphe pour Fauteur 
de Rhadamifte, de compter encore 
quelques partifans. 

La jalou(îe des deux célèbres tra- 
giques Grecs eut fon terme ; elle de- 
vint une noble émulation. Ils fe ré- 
concilièrent* Cette lettre d'Euripide 
nous l'attefte : 33 L'inconftance n'eft 
» pas mon caraélère. J'ai toujours eu 
» les mêmes amis , à l'exception de 
i> Sophocle ; & même , en ceflant de 
*5 le voir , je ne l'ai point haï. Je l'ai 
>3 toujours admire. D'injuftes procé- 
3) dés m'ont aliéné de lui : les bons 
» m'en ont rapproché. J'efpere qae 
» le temps ne tera que cimenter notre 
» réunion. Quel déplaifir mortel ne 
» caufe-t-elle point à ces efpHts mé" 
M chans & brouillons qui s'applaudif 
35 foient de voir la guerre entre nous » 
» & n'oublioient rien pour Tentret*- 
33 nir ! ce 

Les aiFaires que lui fufcita fon atta* 
chement à la doârine de Socrate , & 
les mécontentemens qu'il eut de fa 

fatrie » forcèrent Euripide à la quitter. 
1 fe retira chez Archélaiis , roi de 
Macédoine. Ce prince avoit la plus 
grande confîdération pour les gens 
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' de lettres. On prétend qu'il fit Euri- 
pide fon premier miniftre. 

La fin des deux plus beaux orne- 
mens de la fcène Grecque fut auflî 
malheureufe que le cours de leur vie 
fut brillant. Sophocle s'ctrangla, dit- 
on , pour avoir avalé mal-adroitement 
un grain de raifin. Euripide , s'érant 
égaré dans un bois , fut lurpris par les 
chiens d'Archélaiis , ^ui le mirent en 
pièces. Quelques pcrfonnes veulent 
qu'il n'ait péri que de la main des 
femmes. Sophocle lui furvêquit , quoi* 
que beaucoup plus âgé. L'ingratitude 
des enfans de Sophocle eft fameufe. 
Enouycs de le voir vivre , impatiens 
d'hériter de lui , croyant fon extrême 
vieillefle un attentat à leurs droits, 
ils Taccufent d*être tombé en enfance» 
Ils le défèrent aux magiftrats, comme 
incapable de régir fes biens. Quelle 
dcfenfe oppofe-t-il à fes enfans ? Une 
feule. Il montre a^^x juges fon Œdipe 
à Colone , tragédie qu'il venoit d'ache* 
ver. Jamais accufé ne fut abfous* plus 
promptement , ni renvoyé ayec tadt 
d'acclamations & de gloire. 

3K 
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ARISTOPHANE, 

ST 

S O C R AT E. 

JLiE nom de Socrate eft: un éIoge« 
Les Grecs n'oiu point eu de perfbn- 
nage plus recommandable : c'eft leur 
fage par excellence. Il eflaya de tou- 
tes les profeffions. Il fut foldat , pein- 
tre , fculpteur , philofophe , orateur , 
poëte , grammairien , fçavant, homme 
lurtout à bons mots, à grandes maxi- 
mes. Il déclama toute fa vie contre 
les grandeurs & les rithefles. Il re- 
commandoit trois chofes à (es difci- 
ples ; la fagefle , le filence & la chas- 
teté. Ce n'eft pas qu'il les eût prati- 
quées toutes trois. Il avoit conjiu les 
paillons comme les autres hommes, 
& les avoit même eues plus vives. 
Mais il vouloit que fes fautes tour- 
naflènt à profit. Il avoit mauvaifê opi- 
nion des femmes , & s'égayoit fur leur , 
compte par des comparailons applau^ 
dies de fon temps, & fort intîpides 
aujourd'hui. On le confultoit de tou- 
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tes parts. On croyoit qu'il avoit le 
dcpot de toutes les connoiflances hu- 
mâmes , pendant qu'il répétoît conti- 
nuellement : Je nefçais quune chofe;) 
cejl que je ne fçais rien. J 

Mais bien des gens trouvoient qu'il 
ii*avoit de modefte que le propos ; 
que Tes manières ne l'étoient point ; 
que l'ambition de régner fur les ef- 
prits étoit fa paflion dominante ; que » 
gouvernant la république d'Athènes » 
il croyoit Revoir être également obéi 
dans celle des lettres. Ses ennemis 
prétendoient qu'il étoit odieux qu'un 
citoyen s'élevât une efpèce de tribu** 
nal , auquel tous les auteurs reflbrtif- 
foient : de forte qu'il fallut que les 
ouvrages nouveaux, & fur -tout les 
pièces de théâtre , méritailent fon ap- 
probation pour avoir celle du publie. 

Socrate alloit à la véricé rarement 
aux fpeâacles. Il avoit même là-deflTus 
des idées févères. Mais on fe plai- 
gnoit qu'il n'y paroiflbit encore que, 
trop, que fa préfence y gjênoit , & 
fouvent même y portoit le trouble. 

A Athènes , comme à Paris , dans 
la repréfentation d'une pièce nou- 
velle , les fpedateurs fe prévenoicnt 
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pour ou contre , félon que l'auteur 
etoit de leurs amis ou de leurs enne- 
mis , & que fes idées étoicnt analo- 
gues aux leurs. Socrate frondoit les 
comédies d'Ariftophane, Elles lui fem- 
bloient ctre du plus mauvais goût. 

Lorfque ce comique en donnoit, 
que le peuple y couroit en foule , & 
que Socraté difoit le moindre mot 
contre la pièce & l'auteur , les défen- 
feurs de celui-ci Taccufoient d'avoir 
mis en jeu tous les refforts imagina- 
bles pour arrêter l'enthoufiafrae des 
Athéniens, & nuire à Tillufion théâ- 
trale. Ils ajoutoient qu'il ne falloit 
pas s'en rapporter aux déclamations 
de ce philolophe bel^efpric , qui fai- 
foit des monftres des moindres dé- 
fauts de Fenfemble & des détails. Ils 
fe plaignoient amèrement de ce que Tes 
geftes & fes difeours en impofoient ^ 
& de ce que fes jugemens étoient 
repétés, comme autant d'oracles, par 
une foule de fubalrernes totalement 
fubjugués. Ces cenfeurs , difoient-ils , 
ne frondent que par air, par fingula- 
rité , par envie de fe donner la répu- 
tation de connoiflèurs , & de partager 
celle du grand SoCrate. 
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( Cependant vingt critiques , fous des 
titres différens , couroient dans Athè* 
nés, afin de prouver qu Ariftophane 
n'avoit pas du plaire ; mais cet excel- 
lent comique avoit auflî fes enthou- 
fiaftès. Sa faâion tenoit tête à la fac- 
tion oppofée. La même chofc arrive 
parmi nous toutes les fois qu'il paroit 
une nouveauté fur nos théâtres, & 
principalement quand l'auteur a quel- 
<|ùe réputation. On croit voir, dans le 
nombre de fes partifans & de fes en- 
nemis, deux armées qui fe mêlent. 
M^is , que réfiilte-t-il des coups qu'ils 
fe portent ? Rien , félon quelques per- 
Tonnes. (*) 



( * ) RiccoBoAî n'imagine pas que la cabale puîflè 
«aufer la ch4ce d'une bonne pièce, a» J'en ai va , 
» dit-il, des mieux ameutées & des moins judi- 
m cieufes ; mats , ce que J'ai vu aufli , c'eft que j'ai 
m vif'ces cabaliftes, ces conjurés fi redoutés, ou« 
m blier leur rôle de perturbateurs à gages, non 
9 pas à ce qu'on appelle communément les beaux 
» endroits , les tirades qui font fouvent auffi dé- 
•c clamatoires que puériles & bien travaillées , 
•• oait aux endroits oà la nature âc le vrai fe 
m trouvent peints* Je les ai vus éceuter ic applau- 
a» dir, fans «'en appercevoir , parfentiment de par 
m inftinâ. « Gai , fans doute , la cabale ne fera 
jamais tomber une excellente pièce. Mais, com- 
bien de mauvaifes né fait-elle pas réuifir, au moins 
pour quelque temps? De pareils fuccès caufentlc 
défefpoir d'un bon auteur, de le dégoûtent quel- 
quefois du théâtre. 
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7^ Aristûphane^ 

Toutes les ironies, les plaifante- 
ries & les critiques de Socrate , vinrent 
bientôt à U connoiflance d'Ariftopha- 
ne. La guerre fut dès-lors déclarée* 
Les fages etoient fcandalifés de Voir 
leur chef aux ptifes avec un comique* 
Celui-ci ne lui fit aucune grâce* Ac- 
coutumé depuis long-temps àbravei:. 
toutes les bienféances ; à mettre au 
théâtre des faits connus, des aâion$ 
vraies , avec les noms , les habits , les 
geftes , & même les vifages des ci- 
toyens par des mafques très-rcflem- 
blans ; à n'épargner perfonne ; à ridi^ 
culifer les premiers de, l'état , les gé- 
néraux d'armée & les juges de raréo'*- 
page ; il ne crut pas devoir refpeder 
beaucoup un fage qui s*oubliojt lui- 
* même , & ^u il accufoit de n'avoir que 



Pour les prévenir , on ne f^turoit mettre aiTec 
^'ordre dans nos faites de fpeâacles. Qu'étoient^ 
elles U y a fept ou huit ans \ le rendex-vous de 
la licence effrénée. Elle les rempliflbit de fes cris 
odieux, fouvent même indécens» Les honnêtes gen» 
y gémilTotent alors autant <^*'^ y font à Taife au*- 
lourd'hut. Spedaceurs, adeurs, auteurs, tous 'ga- 
gnent à ce refpedlueiix fîlence qu'on y impofe. Let 
apptaudiiTemens, pour être moins' tumultueux, n'en 
font que plus flatteurs. Cependant , ie plus grand 
aâcur de la fcène Franco! fe a regret à la priva- 
tion de la première liberté > de la franchife ôc dei 
faillies ^u parterre» 

i'apparence 



Tapparcnce de grand homme. Ariflo- 
phane fît donc ufage de fes talens. Il 
joua Socrate en plein théâtre. 

Socrate , avec toute fa (agefle , prc- 
tok à la plaifanterie. Cet oracle de 
•Delphes , qui lavoit nommé Thomme 
de la Grèce le plus fage ; cette fureur 
xle décrier toutes les feâes» &de n'en 
avoir aucune ; cette antipathie pour 
tout ce qui étoit mode, agrémens, 
magnificence , plaifirs , fêtes ; fes goûts 
fufpeds ô fes tracafferies de ménage ; 
le prétendu démon duquel il fe difoit 
inlpiré ; tout , jufqua fa naiflance & fa 
profeflion , fourniflbit des armes con- 
tre luî^ Le poëte n'eut qu'à recueillir 
la plupart de ces traits : il en fit le 
fujet d'une comédie , qu'il intitula les 
Nuées. 

On y voyoit Socrate enflé de vaine 
gloire , chantant fes propres louanges ; 
répétant (ans cefle qu'il étoit initié 
dans tous les fecrets de la nature ; 
qu'il étoit envoyé des cieux pour éclai-» 
rer la terre > que la jeunefle vînt à lui 
pour s'inftruire ; qu'il avoir une mé- 
thode à laquelle étoient attachées la 
gloire & la félicité des générations à 
venir. Après s'être prodigieufement 
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Sl6 Aristophane ^ 

vanté lui - même , il faifoit la fatyre 
àts hommes & celle, des dieux. 

Il dcployoit enfuite quelques-uns 
de fes rares talens. Il inftruiloit à la 
fripponerîe un vieux père de famille 
accablé de dettes , & qui le confultoic 
fur la maflière de tromper fes créan- 
ciers & les juges. Ce père , fe défiant 
de pouvoir à fon âge fuiyre des ma- 
ximes auflî déteftables , amenoit fon 
fils pour qu'il apprît de bonne heure 
à les mettre en pratique* Le fils , im- 
patient de fe form^er a Fécole d'un tel 
maître , & de fe montrer habile , dé- 
butoit par battre fon père lui-même. 

Qu'on juge combien devoit plaire 
^ la multitude ce fonds de comédie 
exécuté par un excellent comique, qui 
peignoit tout du pinçeiau le plus ani- 
|né , le plus brillant , le plus hardi , le 
plus fort ; qui chargeoit toujours fes 
portraits , & prodiguoit des allufions 
groflîères. 

Nous n'avons rien en Europe qui 
pous donne une idée jufte de la co- 
médie des Grecs. Celle des Italiens 
n'eft qu'un recueil d'in-promptu dé- 
nués la glupart de raifon & de fel» 
}^^ Efp^gnols jiiânquent de naturel 
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& de régularité : ils ont un Graciofb , 
manière d'Arlequin , qui ne lès fait ja- 
mais tant rire que lorfqu il jure pat 
des faints d'un nom inco;u3U & oi- 
(àrre. La comédie Angloife n'a rien 
de commun avec la Grecque que fon 
obfcénité dans Paâion & dans le dia- 
logue. La nôtre eft plus dans le goût 
de Ménandre que dans celui d'Arifto- 
phane. Si Ton retrouve quelque parr 
ce dernier , fon enjoûment , fon aima- 
ble défordre , fes bouffonneries , fes 
traits perçans & cyniques , c'eft fur le 
théâtre de notre comédie Italienne oii 
fur celui de la Foire ; théâtres de tout 
temps en pofleffion de relever les ri- 
dicules célèbres , de contrefaire la fi- 
gure , la voix, les geftes, les maniè- 
res de ceux qu'on juge devoir être 
l'objet de l'amufement du public. 

La comédie des Nuées avoit fur- 
tout le mérite de l'a propos & des cir- 
confiances. L'auteur de cette fatyre 
de Socrate faifoit adroitement Téloge 
des Athéniens. Ils enflent dû le con*- 
damner , le punir d'ofer ainfi s'ériger 
en cenfeur public, attaquer la répu- 
tation d'un citoyen fi refpeâacle. La 
cabale des ennemis de Socrate fit ro- 

Bij 



V 



%9 K^ISTOPH^NEi 

çompenfer Ariftophane. L'amour de 
l'cgalitc , l'envie de voir abbaifler dans 
une république le mérite fuprême & 
dangereux , aveugla fur Toxcès de I4 
critiqué ; & , quoique la pièce eut d'a- 
botxl été fifflée , ils honorèrent enfuîte 
le poëte d'une couronne de Tolivier 
Ikcré. 

On a plus d'une fois , parmi nous ^ 
ramené la comédie au genre d'Ârif-r 
lophane , & fait d'elle une fatyre dia* 
Jaogu^e (*). L'abbé de Saint-Pierre no 
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{*) Sans parler des exemples tous récfsns; & princt* 
paiement de la comédie des Fhilofophes & de celle dé 
VÉcqffoifei Mo^i^rç a. joué l'h/Stel de Rambouillet» 
Ménage & Tabbé Cpcin > l'un fous le nom de 
Vadius , l'autre fous" celai dé Tricotin , changé 
depuis enTri^otffi. D^ns Tin-promptu ide Ver/aillcs, 
il a nommé Bourfault» ^i ayoit fait contre lui 14 
comédiô intitulée le Portrait du' j^'eimre» 11 ne 
ménagea ykf la coar & les dévots 9 encore molni 
les médecins , fans nommer néanmoi^is Ict perfon- , 
Aes» Hacine mit fur le théâtre la mag^lAratare* 
Ferfonne n'a pjus en à Cp plaindfç que i'abbé Pel-? 
légfin. De combien de ridicules ne fut - il paf 
couvert fous le nom de M. de la Rimaille ? Il 
étoit devenu le plaftron dp mille gens qui n'a- 
voient aucun de fes talens» Son opéra de Jtfhré 
Annonce le poète. Il lui manqua feulement de 
iaire les vers avec moins de fiicilitç. tes befoina 
le for^oteht d'avilir fa plume » de tenir toute prètç 
une colleâion d'épigrammes,* de madrigaux, d'é" 
Çithalanfes, de coroplimens, drc. , & de vendre çha^ 
qiie pièce à raifon de fa longueur» La difficulté 

^a tf^\\ de s'ei^frîif^eri ^fon cxtjfrieur né^ïxi 



défapprôuvôit point quen certain cas 
on en usât ainfi. Il vouloit que Ja rcèn;e 
flic un remède aax délires de refpric 
humain ; qu'on ne s'armât point de 
rigueur contre les fanatiques, de quel-> 
.que efpèce quib fuflènt; mais qu'on 
les jouât fur tous les théâtres» mêm« 
à la Foiré & aux Marionettes \ & que , 
-ces jours-là , on donnât gratis Ja co^ 
médie. Une trop grande licence n'èft 
ni dans nos mœurs > ni félon nos loiiiF^ 
Si , dans Athènes , elle fut récompeif» 
fée , on en connut depuis l'abus. Cette 
même Athènes défendit de traiter des 
fujets véritables , & de nommer les 
perfonncJsi Cette néccflîté d'employejf 
Aies fu)ees & des noms, de pure in** 
:vention , fut Fépoque de labcllei co* 
.jnédie„ de celle de'Métiandre &.de 
Philémon , appellée la nouvelle camé' 
die ^ par oppoution à ï ancienne » donc 
le Aile bouffon & cynique fe refièii^ 
:tdit db :1a charrette de Tktfpis, &.% la 
moy enfle , quli\quoique plus régulière 



«■tel 



gé, blfarre , fofurnifTôient encore matière aux rieurs. 
On plaifaota iufqaes fur U mort de ce po'étû fa- 
mélique » caufée par.npe indigeftion* Qn feroit un 
^ro6 recueil de tout ce qù*on a dit & écilt contre 
^« iwi/ii«B<iîr*.dc vcri» ,. . , 
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dans fon plan , n'en étoit ni plus ré- 
fervée , ni plus innocente. 

La manière dont Socrate fe com- 
porta dans le temps qu'on annonça 
les Nuées , caradcrife bien ce philo- 
fophe. Averti du^our où Ton devoir 
l^s rcprcfentcr, il fcrend le premier 
,au fpeâacle , s'y place de façon à pou- 
voir être vu de tout le monde, applau>- 
. dit aux endroits qui faifoient le plus rire 
à fes dépens , fe lève plufieurs fois > afin 
de fe montrer à des étrangers qui de- 
mandoient à le voir» & ne fort que Ife 
dernier de l'aflèmblée. On ne fçavoît 
qui fe lafferoit plutôt , ou les fpeda^ 
teuri fie rire, ou Socrate de fe donner 
^n fpeâacle. Il crut iè trouver alors 
sxL milieu d'un repas délicieux , dans 
rivreflè de la joie la plus vive , parmi 
des convives qui ne le plaifantoient 
que' pour le faire briller & contribuer 
au piaifir de la fête*. 
- Oh a prétendu que la coâiédie deâ 
^uée^ avoit eu des fuites cruelles , & 
qu'elle avoit influé fur la mort du phi- 
lofophe. Mais, fîirquoi fefondë't-ônf 
On ne le chargea d'accufàtions gra^ 
Tes & capitales , que vingt - trois ans 
après la repréfentation de cette pièce. 



Il paroît que tout reffec qu elle pro- 
duifit , fut d'amufer le peuple d'Athè- 
nes. Les juges de l'aréopage auroient- 
ils diâé des arrêts de mort fur des^ 
bouffonneries ? 

D'ailleurs , Platon lui - même > le 
grand Platon , difciple de Socrate & 
Ion apoiogifte > donne des louanges au 
poëte comique , dit que les grâces ha« 
bitent dans fon fein. Il a mis Arifto-* 
phane dans fon banquet ^ Tadiftingue 
des autres , l'a fait parler fuivant fon 
caraétère, & même avec ce Socrate 
immole à la rifée. • ^ 

Ce qui perdit celui-ci, ce futmoînsT 
fa philofophie huce fur le théâtre , ce 
furent moins fes maximes tournées en 
ridicule, que fa façon libre de sex« 
pliquer fur la religion & fur le gou- 
vernement de fon pays# Ses déclama- 
tions continuelles firent groffir & cre- 
ver l'orage. Il fe préfenta deux infâ- 
mes délateurs , Anite & Melite , qui 
l'accusèrent d'athéifme , parce qu'il fe 
moquoit dé la pluralité des dieux. Les 
juges le condamnèrent à boire du jixs 
de ciguë. 

Il vit fa fin du même œil d'indif- 
férence dont il avoit envifagé tous les 
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32 Aristophane jet S oc rat x* 

événemens de la vie. Sa femme & fes 
amis recueillirent fes dernières paro- 
les ; elles furent toutes d'un fage. Elles 
J-Quloient fur Timmortalitc de Tamc » 
& prouvoient la grandeur de la fîenne. 
Quelques pères de Tcglife décorent ce 
fage du titre de martyr de Dieu. Eraf- 
me dit qu'autant de fois qu'il lit la belle 
mort de Socrate, il eft tenté de s'écriert 

O faim Sûcrate , prk^ pournous: (♦). 

j ■ I ■ ■ ■ 

(^) Vixmiki tempera- quin diasm : Sanâe Socra- 
tes , era pro nobis. 



PLATON, 
A R I s T o T E. 

V-^ES deux philofophcs remplirent 
la Grèce du bruit de leurs divifions; 
Il en réfulta la feâe académique & la 
feâe péripatéticienner Platon fiit le 
chef delà première ; Ariftote , celui de 
la féconde» Les académiciens & les 
péripatéticiens étoient ennemis jurés 
les uns des autres. Ils fe chargeoient 
^'anathêmes , félon Tufage de toutes 
les feâes rivales» 
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: ' Arîftote'avoit étudié foiis le divin 
Platon. Mais> le moyen que le difci* 
pie & le maître s'accordaâènt pour la 
doârine ! Ils avoient l'un & Fautre 
des goûts & des talens très-oppofé^ 
Repréfentons-nous , dans Platon ^ im 
homme iimple » modefte , frugal , de 
moeurs auftères, bon ami , citoyen 
zélé ; mais très* mauvais politique ; ai« 
mant le bien , &c voulant le procurer 
aux^ hommes ; parlant toujours d eux, 
& les connoifTant peu ; aufli chiméri«- 
que dans fes idées , que notre vertueux 
abbé de Saint-Pierre , ou le célèbre ml* 
fanthrope Genevois. Arifïote , au con* 
traire , n'avoit rien de Tauftérité d'un 
philoCbphe. Il étoit ouvert , enjoué , 
fëduifant dans la converfation , fbu<^ 
gueux & volage dans fes plaiiirs , 
magnifique dans fes habits. On le 
peint encore né fier , moqueur & dé» 
daigneux. Il allioit le goût d'une étu^ 
de profonde à celui de la dîiïïpatioi>* 
L'amour du luxe le jetta dans de fî 
grandes dépenfes , étant jeune y qu'il 
confuma tout fon bien. 

Quant à la différence des talens de 
ces deux phi]ofophes „ il faut lire dans 
le père Rapin leur ingénieux parstUMe: 
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» L-efprit de Pkt»n eft plus poli V & 
93 celui d' Ariftote «ft plus vafte & plul^ 
93 profond. Platon a Hmagination vi«> 
9> ve» abondante» fertile: en inven^ 
9J tions y en idées , en expreffions , en 
» figures ; donnait saille tours diffé^ 
»9 rens , mille couleurs nouvelles , & 
93 toutes agréables , à chaque chofe : 
93 mais > après tout » ce n'eft fouvent 
93 que de Timagination* Âriftote eft 
9> dur & fec en tout ce qu'il dit ; mais 
«> ce font des raifons que ce qu'il dit » 
93 quoiqu'il le dife sèchement: fa die- 
M tion, toute pure quelle eft» a )e ne 
» fçais quoi d auflère ; & fes obfcu- 
93 rites naturelles ou affeélées dégouT 
93 tent & fatiguent les leâeurs. Platon 
93 eft délicat dans tout ce qu'il pente 
93 & dans tout ce qu'il dit : Ariflote 
33 ne Teft point du tout, pour être 
93 plus naturel. Son flile efl (impie & 
93 uni , mais ferré & nerveux : celui 
93 de Platon eft grand & élevé , mais 
93 lâche & diâus : celui - ci dit tou- 
93 jours plus qu^il n'en faut dire ; celui* 
93 là n'en dit jamais aflez , & laifle à 
93 penfer toujours plus qu'il n^en dit: 
93 fun furprend l'efprit, & l'éblouit 
^3 par un caraâère éclatant & fleuri^ 
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•3 rautre l'éclaiTe & Tinllruit par une 

3> méthode jufte & folide Flatoo 

»3 donne de l'efprit , par la fécondité 
»> du fien ; & Ariftotc donne du juge- 
33 ment & de la raifon,par rimpreflion 
33 du bon-fens qui paroît dans tout ce 
33 qu il dit. Enfin , Platon ne penfe le 
» plus fouverit qu'à bien dire , & Arif- 
33 tote ne penfe qu a bien penfer «. 

On a furnomraé Platon THomcre 
des philofophes. Il tient véritablement 
d'Homère , dans les fujets élevés qu'il 
traite : dans ceux où il fe déride , ou 
l'amour l'infpire , c'eft un autre Ana- 
créon : témoin ces vers paflîonnés c^u il 
fit pour Agathon , & que Fontenelle a 
rendus dans fes dialogues ; 

Lorfqcf'Agathîs , par un baifer de flamme » 
Confent à me payer des maux que j*ai featts». 
Sur mes lèvres foudain je fens voler mon arae 

Qui veut paiTer fur celles d'Agathis* 

Ariftote fut précepteur d'Alexan- 
dre. Quelle gloire pour l'un & l'autre \ 
Philippe y en parlant de fon fils , écri* 
voit au philoiophe : >> Je rends moins 
3> grâce aux dieux de me l'avoir don- 
33 né , que de l'avoir fait naître pen- 
>3 dant votre vie. « Paroles bien re- 
aaarquables, ainfi que celles d'Alex an- 
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dre, qui font l'exprcffion de la recott^ 
naiflance la plus vire : 3> Je dois le jour 
33 à mon^ père : mais , *je dois à mon 
». précepteur l'art de me conduire. Sî 
» je règne avec quelque gloire, je 
» lui en ai route Tobligation; ce 

L'oppofition de caraâère & de gé- 
nie , entre Ariftote & Platon , produr- 
iîc bientôt lesr effets qu'on devoit en 
attendre» Ces deux grandes himières 
de la Grèce cherchèrent à s'obfcurcir 
mutuellement. Les liens de la recon^ 
Boiflance- & des devoirs furent ronr- 
f us : le difciple éclata contre le mar- 
tre. Ariftote ne voulut plus fe con- 
duire que par lui-même , par (es pri»- 
cipes & fes idées. Il foutint des opi* 
nions diamétralement oppofées à cel* 
les de. fon maître, 

Platon en conçut un dépit morteU 
Il fe plaignit de l'audace du jeune 
ïiomme j le traita d'ingrat & de re- 
bèle y d'orgueilleux , de téméraire & 
d'infenfé; jriaifenta beaucoup fur toute 
faperfonne , fur fes-difcours & fes ha- 
bits recherchés , fes goûts frivoles & 
fes prétentions fans nombre. Ariftote , 
de Ion côté , n'épargna pas fon anta^ 
gonifte. U ne fongea qti a fe venger 
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de fes difcouTS , qu'à rirriter , qu*à le 
faire donner dans quelque piège. 

Une difpuce réglée dans laquelle 
on feroit aflaut d'efprit & d érudition , 
& les rpeâateurs décideroietitdu mérite 
des combattans , étoit Tobjet de l'ambi-* 
tion d' Ariftote. Mais il ne lui étoit pas 
aifé de fe donner cette fatisfaâion. 

Platon avoit des difciples qui pre- 
noient un vif intérêt à fa gloire , en- 
tr'autres , Xénocrate , Speunppe , Amw 
clas. Il avoir eu Padreflè de les van*, 
ter beaucoup ; de leur donner , dansr 
toutes les occafions , là préférence fur 
Ariftote , & de lesrendre jaloux de luî.^ 
Toutes les fois qu' Ariftote avoit cher- 
ché les moyens^ d'engager uneafiàire,* 
ils Tavoient empêchée par attachement 
pour leur maître, dont ils craîgnoient 
de voir la réputation compromife. 

Malheureufement, un jour que Pla;-» 
ton fe trou voit dans fon école fans 
aucun des trois» Ariftote y vole. Une 
foule de gçns apoftés pour être té- 
moins de la fcène 3 entre avec lut» 
L'idole, dont on vouloit ren verfer les 
autels & confondre les oracles , fe 
préfente. C'ctoit alors un vieillard ref-* 
peâable > auquel le poids des années 
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' avoit affoibli la mémoire. Le combat 
ne fut pas long. Quelques queftions 
fophifliques , faites coup fur coup , 
embarrafsèrent Platon. Il fe vit enve- 
loppé dans les pièges féduifans de la 
plus fubtile dialeâique » & proféra ces 
paroles qui tombent fur lonr ancien 
difciple : 12 a rué contre nous , cotnmç un 
poulain contre fa mère. 

Depuis cette aventure humiliante , 
il ne donna plus de leçons en public* 
Ariftote refta maître du champ de ba- 
taille. Il leva promptement une école, 
& ne fut occupé qu'à la rendre la plus 
fameufe de la Grèce. 

Les trois difciples de Platon , ins- 
truits de , ce qui s'étoit pafTé , recon- 
noiflent leur imprudence de l'avoir 
laiilé ikhs aucun d'eux , fe la repro- 
chent » & fongent à la réparer. Xéno- 
crate , le plus ardent de tous, va joindre 
Ariftote , l'attaque à fon tour , lembar- 
rafTe dans la difpute , fait quitter la place 
à l'ufurpateur , & rétablit Platon dans 
.tous fes droits , dans cette école célè- 
bre par la réputation du maître , par le 
nombre & les talens des difciples , la 
propreté fingulière & les oroemens du 
lieu» En effet » les écoles de la Grèce 




écoieot très-différentes dbr nôtres. 

. On avait foin qaTelles fuflènt bîei» 

tenues, embellies de tableaux & de 

peintures emblématiques. On voyoit , 

f dans l'endroit le plus apparent dé 

\ Tacadémie , les trois.Graces repréfen*» 

tées avec leurs attributs , pour montrer 

I . qu elles peuvent s'allier à la philofo- 

I phie , & que l'utile ne doit paroitre que 

ibus les dehors de l'agrément. 

Ariftote ne fe rebuta point , & ne 
fut que plus aivimé contre ceux qui 
s'oppofoient à J'étabUflement de lea 
idées. Son ardeur pa$a dâfis lame de 
Tes difciples* Ils firent tête à ceux de 
Platon.. Jamais chefs ne furent mieux 
foutenus. Académiciens de péripaté»^ 
ticiens étoient contiquellement aux 
XEâins. Le Lycée he&ifoît que retentir 
de cns confits. On y défendoii: & corn- 
battoit tour à tour les inemes opinions^ 
Voici quelle étoit la différente façon 
de penfer des maîtres. Platon admets 
toit un dieu créateur , rimmortalité 
de lame , Texifience des démons » une 
autre vie heureufe \ oa malheureufe » 
félon nos bonnes ou mauvailès ac^ 
tions. Ariflote«re)etcoit tous ces grande 
principes* Il faifoit le monde éternel » 



leHâfard makre de tout, Tâmô ma-^ 
térielle , & croyoit la vertu pratiquée 
en pure perte. 

Platon mourut. Ariftote le regretta , 
lui fît ériger un autel , fur lequel fu^ 
rent graves ces traniports^ d'une amè 
pénétrée: 

Ariftote» excité par la reconnollfanct» 
Elève cet «utcl à fon maître Platon » 
Dont une cabale en démence 
f ' Blafphëme le glorieui nom* 

Ce grand homme , pour furvîyre à 
fon rival , ne fut pas plus heureux. II 
vit fes derniers jours empoifonnés par 
un prêtre de Cérès qui l'accufa d'im- 
piété. La crainte de là ciguë lui fit 
quitter Athènes. Il fe retira fecrctte* 
ment à Chalcis , ville d'Eubée. On l'y 
pourfuirit. S'empoifonna*»t<-il alors 
pour ne .pas tomber entre les mains 
de (es ennemis ? Ou bien ce dialeât- 
cien fi fameux, qu on n'appcUoit que 
Yefprit , Yintell^ence , ne pouvant ejé- 
pliqu^ la caute du flux & reflux de 
TEuripe , s'y précipita*t-il en difant : 
Puifqueje ne puis comprendre VEuripe ^ 
que VEuripe donc me comprenne fVoilk 
ce qu QU ignore. Aprèsfa mort,. il eut 
des autels & des temples dans Sea-^ 
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gîre , (a patrie , petite ville de Macé- 
doine > à laquelle il avoit rendu les 
plus grands (ervices. Sa mémoire doit 
être chère aux gens de lettres. Il ai- 
iDoit Fétude avec tant de paflîon , que , 
pour y palTer les nuits & s'empêchei 
de dormir » il étendoit hors du lit une 
main, dans laquelle il avoit une boule 
d'airain: la boule répondoit à un baflin , 
& le réveilloit au bruit qu elle faifôif en 
tombante On reproche a ce philofophe 
de s'être mêlé de quelques intrigues à 
la cour de Philippe & d'Alexandre* 

L'Académie & le Lycée furent long- 
temps inconfolables de la perte de 
Platon & d'Ariftote^ 
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JLi o R s Q D E Alexandre & Daritm 
combattoîent dans les plaines d'Ar- 
belles pour l'empire de l'Afie » Démof- 
thène & Efchine fe difputoient dans 
la Grèce celui de l'éloquence. Mais les 
deux monarques étoient moins achar^ 
nés à leur perte » & moins ambitieux 
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que les deux orateurs. Jamais rivalité 
ne fut phis grande. 

Démofthènc étoit Athénien , & , de 
même que le trop célèbre Rollin , fils 
d'un coutelier. Refté fans père & fans 
mère à Tâge de fept ans , il ne reçut 
aucune éducation jufquà celui de 
quinze. Mais, avec du génie , on fup- 
pléeàtout. Il fut difciple dlfocrate, 
cnfuite d* Ifée. Sous ces grands maî- 
tres d'éloquence , il le devint bientôt 
lui-même ; & , dès l'âge de dix-fept 
ans , il plaida contre fes tuteurs , & 
lés fit condamner à lui payer trente 
talens qu'il eut la générofité de leur 
remettre. Son ame n'étoit ouverte qu'à 
l'ambition. Celle des conquérans lui 
paroiflbit moins jufte & moins flat- 
teufe que celle de régner fur fes con- 
citoyens par le talent de la parole. 
Il avoit la première qualité d'un ora- 
teur , & fans laquelle toutes les autre5 
ne font rien ; le génie. Mais il étoit 
né bègue. L'art lui fut d'un grand fe- 
cours. Avec des cailloux qu'il mit 
dans, fa bouche, & qu'il confervoit 
en parlant très-haut , il parvint à dé- 
lier fa langue , à fe procurer une bonne 
prononciation. Il s'apprit encore à 
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bien placer fes épaules , en s'exerçant 
dans une efpèce de tribune , au-deflus 
de laquelle pendoit une hallebarde 
dont la pointe lavertifloit de ne pas 
tant les naufler. Il prononçoit fes na- 
rangues devant un miroir , afin de 
mieux régler fon gefte. Quelque génie 
qu'il eût reçu de la nature , il ne fe 
croyoît pas difpenfé de l'étude : il ne 
connoifioit qu'elle. Ils'enfermoit dans 
des lieux fouterreins pour y travailler 
à la lueur d'une lampe , la tête rafêe 
à demi. JDans cet état bifarre , il étoît 
plufieurs mois fans paroître. De peur 
cependant que , fait au filence , aux 
ténèbres , il ne fût troublé dans la tri- 
bune aux harangues par le tumuke 
des aflemblées populaires , il fortoit 

[luelquefois de cette retraite ; & , pour 
e précautionner contre le bruit , ii 
alloit haranguer les flots impétueux 
de la mer. Il falloir que tous its plai- 
firs y tous fes amufemens iullent fubor* 
donnés à fon amour extrême de la 
gloil^. 

Eichine n'en étoît pas moins paC- 

- fionné. Mais il joignoit à ce goût celui 

du monde , du jeu , de la' table & de 

la fociété ; le luxe » le fafte & la magni* 
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ficence^ Il accordoit 1 ambition BT'ec 
la vanité. Doué de beaucoup moins 
d'imagination & de génie que Dé- 
mofthène , il avoit en récompenfe les 
talens extérieurs , utiç figure intéref- 
fante , un fon de voix aamirable , un 
débit frappant. Il étoit monté fur le 
théâtre dans fa jeuneflè ; & raâioii de 
l'orateur fe reffentit toujours de fa pre- 
mière profeflîon. Voilà de quels hom- 
mes, de quels génies dépendoit la 
deftinée de la république d'Athènes. 
Ils afpiroient également à la gouver- 
ner, à s'immortalifer avec elle* Ils 
briguoient les occafions de la fervir , 
de jetter les fondemens de^ cet em- 
pire que donnent fur les efprits les 
talens & la fupériorité des lumières. 

La république les employa tous 
deux. Ils furent envoyés auprès de 
Philippe , roi de lyiacédoine , pour trai- 
ter avec lui d'une aâuire importante ; 
mais leur ambaffade ne réuffit point. 
Les deux orateurs vpuloiei)t lubju* 
guer Philippe, père d'Alexandre, & 
plus grand homme que fon Rh ; & lé 
rufé monarque joua les deux orateurs. 
De retour à Athènes « ils rejettèrent 
Tun fur l'autre le mauvais fuccès de 
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leur commiflîofi. Dcmofthène accuf$ 
le premier fon collègue d'avoir pré- 
variqué dans (es fonftioHs , & trani la 
patrie. Efchine devoit être perdu; 
mais Taccufation n'eut aucune fuite, 
parce que la perfonne chargée d'en- 
tamer le procès , accufée elle-même 
alcH's de toutes fortes de crimes, ne 
put être écoutée en juftice* Ainfi jtout 
l'odieux de cette accufation retomba 
ïlir Démofthène. 

Son rival apprît à le connoître , & 
médita des projets de vengeance. Il 
Kéclaîfoit de près ; il ne fohgeoit qu'à 
le faire repentir de cette démarche. 
Dcmofthène , de fon côté , obfervoit 
fon adverfaire avec plu« de malignité 
que jamais. La nioinarediftinâionoue 
la république accordoit à Tuo > faitoit 
le defefpoir de l'autre. Arrive dans ces 
circonftances la fameufe hiftoire de la 
couronne, dont voici les détails. 

Depuis les journées fi brillantes de 
Platée , de Salamine & de Marathon , 
Athènes étoit déchue de fa gloire; 
Cette ville , Texémple des autres , 
l'afyle des beaux arts , des fciences & 
des .vertus, alloit tomber fous un.coi^ 
^uéra^ ambitieux, Philippe , ydxnr 



queur à Chéronée , la menaçoit. Se^ 
murs etoient dans un état déplorable» 
U falloir un citoyen aflèz courageux , 
afTez riche pour entreprendre de les 
réparer. Démofthène tut ce citoyen* 
Il offrit fes fecours , qui furent accep- 
tés. En très -peu de temps » Athènes 
fe trouva hors d'infulte de lennemi. 
Le peuple eft au comble de la joie. 
Un ami de Démofthène > appelle 
Ctéfiphon , profitant de Tenthoufiaf* 
me ce fes concitoyens , les invite à 
témoigner leur reconnoiflance à leur 
bienfaiteur. Il leur propofe de faire 
décernera Démofthène une couronne 
d'or en plein théâtre. Un héraut de- 
voit y déclarer qu'une pareille iiftinc^ 
tien étoit la récompenfe des vertus de 
Vorateurk Rien ne parut plus jufte aux 
Athéniens que la propoution de Cté- 
iiphoa > & la couronne d'or fut dé«- 
cernée. 

Accorder ce triomphe à Démof- 
thène , c'étoit enfoncer le poignard 
dans le cœur d'Efchine. Celui<i, baf* 
fement jaloux de ce comble de gloire , 
défefpéré de la feule idée de Tappa- 
ceil » fe croit perdu d'honneur , s'il 
n'empêche l'exécution de la fête. U 
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s*élève contre le décret porté par fes 
concitoyens ; il les appelle témérai- 
res , injfenfés , ennemis des loix & de 
rétat. Il leur répète qu'ils vont cou- 
ronner le plus (célcrat àts hommes. 
On frémit à ce mot , on fufpend l'e- 
xécution du décret » on demande le 
fondement des accufations intentées 
contre Dcmofthène » & l'on attend fa 
<léfenfe« Les deux célèbres orateurs fe 
préparent à faire aiTaut d'éloquence 
& de génie. La Grèce entière veut 
être arbitre de leur différend. On ac- 
court en foule dans la ville d'Athènes. 
On attend avec impatience Fiflue de 
cette grande affaire. 

Efchine , comme accufateur, parle 
le premier* Attaquant Démoftnène 
dans la perfonne de Ctéfiphon ,*il 
avance , dans Ton difcours , que celui- 
ci , par fa demande , a viole les loiit 
fondamentales de la républiaue. Oui » 
dit«il , & je le prouve* Cténphoh les 
a violées en trois manières : i ^. £n 
voulant faire couronner un citoyen 
encore comptable ; 2^« en indiquant 
le théâtre pour le lieu de la procla- 
mation ; 3^. en repréfentant comme 
le foutieo de la patrie celui-là même 
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<\\x\ la trahit* L'orateur revient fur 
chacun des trois chefs d accufotion 5 
il n!en cft point qui ne foit chargé de 
4]uelque hiftoire kandaleufe. lats ter- 
mes de fourbe , de calomniateur , <ie 
fcélérat , d'impie , Je débauché , font 
les épithètes qu'on y adonne à Démof- 
thène. Son courage à parler en public» 
& fa poltronnerie dansf les combats » 
y contraftent plailamment* On trouve 
dans la harangue d'£fchine des mor« ^ 
ceaux de là plus grande éloquence ; 
^mais on y voit auffi des chofes foibles 
& déplacées* Il fut applaudi par le peu- 
ple avectranfport. Ctéfiphon lui-me-^ 
me ne crut pas qu'on pût mieux faire^ 
Il ne vit qu'en tremblant fon ami 
Démofthèae fe mettre en état de ré- 
pt)ndre. 

Ce n'étoit pas lui rendre juftice* 
A peine <:et orateur a-t-il commence 
de parler» que ià -caufe paroit triom- 
-phante, La perfuafioneft fur fes lèvres. 
.Ce ne font pas des fleurs^ des grâces, 
•du J>rillant qu'il cherche à répandre . 
comme fbn antagonifte. Tous les traits 
de fon éloquence fimple &' rapide 
font jnâles & fublimes.. Efchine eft 
un rui0eau^ coule entre des rivages 

enchantés ; . 



Jr r E s c // r A^ ê. 4$ 

çnchantés ; c-eft une lumière plus doo 
'cé que forte, Démoftkène eft un tor- 
Têric auquel il faut que tout cède» un 
foudre qui èmbrafe tout. Il n'eft )a* 
-mais'pliis grande plus redoutable , que 
iorfqu*on le vx^t fuivre la marche de 
Cbn ennemi , le terraflèr à chaque pas » 
le Êdre tomber dans des contradic*- 
tions groffiènes dont il profite habile* 
r&Qnt. On lit 'encore avecphiiîr , dans 
toutes les langues de TEurope, fon dif- 
xoùtis pour la défenfé de Ctéfîphon ; 
ou plutôt pour kl fienne propre. On 
y admire l'élévation de foh ame , la 
Trempe de fon gënîe. On y reconnok 
ie ton , la noble audace d'un orateur 
ui difpofoit de tout dan» Athènes , 
es emplois militaires & politiques ; 
qui armoirou défarmoit à fon gré fes 
coBcitoylens ; qui Te faifoit plus redou* 
ter lui feul de Pnilippe , que des armées 
entières. On y voit enfin Démofthè- 
ne ainfi que dans fes Philîppiques 1, 
parce que le fublime eft de tous les 
temps , de toutes les nations » & qu'il 
(t foutient fans le ftile , comme le dia- 
mant brille fans la monture. « 

Quelle tache néanmoins pour la 
gloire de ce grand homme , que les 
Tomt h C 
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inveâlves groffières dans lefquellos ii 
fe répand contre fon rival ! ^^ Maudk 
a> monfl:re.defcélérate(Ie«puiiIènt tous 
^ les dieux , ic tous les nommes qui 
3^ m'écoutent , çoncpurir à t^extermî- 
>o ner , mamvais ckpyc^ » traître de- 
3> ceftable ^ infâme e3Êcrém<iit4e théâ^ 
»tre!c€ 

Démofthène triompha ; mù& fou 
plus beau triomphe fut la manière 
dont il ufa de la viâoireu Efchine * 
condamné à l'exil pour lavoir injus- 
tement accufé , iè trouve, làos argent 
& fans aucun ftc^uiis. . Son vainqueur 
l'apprend , vole à lui la bourfe à la 
main , & mec tant de nobleflè dans 
fes oâres » qu'il l'oblige à les accep- 
ter. Efchine, frappé de cette gran« 
deur d*ame» s'écrie alors : >» Comment 
9> ne renetterob-je pas une patrie où 
3> je laiue un ennemi fi généreux > que 
>j je défefpère de tencontrer ailleurs 
9j des amis qui lui reflemblent ? ce 

Rhodes fut le lieu de fon exil. Il 
lut un jour aux Rhodiens les deux diT- 
.cours fur la couronne. Voyant qu'a- 
près avoir beaucoup goûté le fien , ils 
applaudiflbient davantage à celui de 
Démofthène : Eh! qucfiroU-ct, dit-il , 
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(î vott5 Vavie^ entendu lui * r 

Trois ans après, Démofl 

également exHé, mais pour 

?ui flétrk toutes fes belles 
Jexaadre demandoic aux A 
ouik lui Uvraflènt un çertaii 
^ ms , dont il vouloit tirer quel 
geance. Ils balançoient (ut 
qu'ils prcndroient, Démoftl 
confeilie de iàtisfaire le mona 
même Harpalus imagine ak 
voyet une <Goupe d'^r à ï)én 
t]ui h reçoit, L'atfaire d'Haï 
remife en délib&ation ; grau 
ras pour Démofthèpe. Comi 
changer d'avis ? Pour n'€tre fc 
de rien , il feint d'avoir un i 
vient à ralTembléc , le col t 
loppé» Mais rimpofture 4e 1 
corrompu par l'or , fut déco 
punie par l'exil. Autant Efchi 
me de plaidr ic du mcmde , 
le (len avec courage ; autan 
ihène , homme farouche , n 
foibleflè. 

Ce fléau de Philippe & d 
recouvra (a gloire qu'à la ma 
mieux fe la donner , que d 
entre les mains d'Antipate 

C 
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par Àrchias , il feignit d'avoir à écrire 
à un de fes pareils, & fuçale poifon 
qu'il avoit, niis dans fa plume. Les^ 
Athéniens lui rehdirent les honneurs 
qu il méritoit. Ils lui firent dreffer une 
ftatue d'airain , avec cette infcription^ 

Si 1* force eàt toujours IJecon^^ ton gran^ cœur » 
La Grèce ti'e^c jamais Acchi fpus un vainqueur. 
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BAVIUS; MŒVIUS, 
BATHlLLE.ÊT'cr.erc. 

Xj N E différence bien remarquable 
entre les écrivains d'Athènes & ceux 
de Rome , c'eft qu'on voit les pre- 
miers, ainfîquc les nôtres, dévores de 
jalouCe , tourmentés d'un ver ron- 
geur , fe faifant une éternelle guerre ; 
au lieu que les grands auteurs Latins 
n'orrt jamais eu leur gloire obfcurcie 
par cette tache. A peine connoiflbient- 
ils ce Içvain qui fe met dans la littc* 
rature , qui corrompt tout , aigrit tout , 
divife tout. Gallus , Pollion , Horace ^^ 
Virgile étoient amis* PlineJe jeune &' 
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Tacite n'avouent qu'ui 
€es beaux génies vi^ 
<iouceur d'un- commerc 
lofophîque ; ils s'entr ai 
le fardeau de la vie , à : 
fottifes humaises , à C( 
terre cette raifon faine 
célefte , le partage de 
privilégiées.Si leurs beai 
troublés , ce n'ctoit qu< 
infeâ de tout ce que 1( 
de plus odieux & de p] 
Virgile , le plus doux , 1 
des hommes, ne put 
traits de Tenvie. 

Ce poëte étoit du vil 
à une lieue de Mantot 
inonde l'an (^84 de la 
Rome , fous le premie 
Pompée & de Ciraffus. ] 
tobre > qui étoient le i 
devinrent fameufes par ( 
Virgile cft peut - être 
qui ne fe foit point é{ 
trop bonne opinion ( 
Sa modeftie dégénéroi 
Sa gloire rembarraflbii 

i*) OCtçMs Maro confecravî 
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0ccafions. Quand la mulritude accou— 
roit pour ïe voir , il fe déroboit en 
rougiflant : il ncgiîgeoit fes babille- 
mens & fa pcrfontïc. Mais cette fim* 
plicitc minae » qui va fi bieft avec Ie~ 
génie, & parlafcjuclle les grands hom- 
mes adouciflerrt Tcnvie , ne faifoît 
qtf augmenter la vénération où il étoie 
à Rome. If paroît un jour au théâtre ,, 
comme on venoitd'y réciter quelques? 
uns de fes vers : tout le monde alors fe 
Rve avec des acclamations redoublées^ 
honneur qu'on ne rendoit qu'à Céfar. 

Croiroit^on, après cela, qu'adoré' 
dans la capitale du monde pai? tous 
les gt?ns de goût, il dût s'y voir îa- 
fuîte par un tas d'écrivains mîftra- 
blés ? Croiroit-on qu'ils aient voulu ar- 
racher les lauriers de la tête de Virgile- 
pour en orner la leur ? que ces py gmécs 
fe fuflent ligués pour terrafler Hercule ? 
Ils fembloient tous avoir le mot, afin 
de tâcher de lui nuire, & de faire le 
malheur de fa vie. Mais les plus ardéns 
étoient Bavius & Mœvius, deux écri- 
vains moins décriés encore par la pla» 
titude & l'ennui de leurs ouvrages », 
que par les travers de leur efprit & ki 
malignité de leur çccur. 
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Le premier chagrin qu'ils lui don- 
nèrent , fiit en attaquant fa naiilance. 
Ils pdi)Iièrent qu'il etoit fils d'un hom- 
me aU' fervice d'un magicien vagar« 
bond , ou celui d'une efpèce de ma* 
ouighon. Ils prétendirent qu'il avoir 
été maqmgnon lui-même , ûuffi bien 
que devin. Les raifons qu'ils apporté^ 
rent en confirmation ae leurs fenti- 
mens» ont répandu, à la vérité,quelques 
nuages fur fa naiilance. Son père s'ap« 
peltoit Maron : on n'en fçait pas da- 
vantage. Jî n'eft illuftre que par fon 

fils. 

Les mœurs de Virgile furent encore 
moins refpeâées que fa naifiànce. On 
lui prêta des goûts infâmes , ainfi qu'à 
Socrate « à Platon » à Murer, à' Desfoair 
taine,&c. &c. On veut que» fous le npm 
d'Alexis, il ait déflgné deux objets de 
fa paflion efirénée. La plus mnde grâ- 
ce qu'on fafle à Virgile , elc de lui ac* 
coraer une maîtrefle appellée Plotia , 
avec laquelle , dit«on , il vécut long- 
temps. Encore cette grâce eflr-elle bien 
hafardée. Il efl certain que, s'il ne con- 
nut jamais les excès de la table , il eut 
à (e reprocher bien des chofes par rap>^ 
port à fes amours, 

C iv 
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Ses ouvrages eurent le fort de blerr 
4*autres. Ds furent parodiés. Un de ces. 
vJlsZoîles fe chargea de traveftir les 
cglogues , l'autre les géofgiques^ un. 
troiiième Ténéide. Ou dégrada les 
morceaux les plus vantée de ces trois 
chefs - d'ceuvrc» Il refte^.encore. des* 
loopumens de cette indigne vengeaa- 
ce (*). 

On né fit grâce à Virgile d'aucune 
mauvaife plaifanterie. Gki voulut jet« 
ter du ridicule. fur toutes fes beautés^;, 
prouver qu'il a^'avoit réufli dans aucun 
genre : Qu'il avoit manqué le paftoraL 
dans fes bucoliques , ouvrage admira* 
ble par les grâces fimples &,naturelle$ » 
par l'élégance & la délicateife ,. pac 
cette pureté de langage qui le carac- 
térifent ; le didaâique dans fes géor- 
giques , poëme le plus travaillé de tous^ 
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( ^ ) Au premier vers de U première églog^e , on 
Hibftitua celui-ci : 

Tityre , Ji toga caldà tihi efi, quo tegmînefi^i l 

Xa troisième églogue fut aulH maltraitée :• . 

. J)îc mihî 9 DamdtA 9 cnjumpecus f Annt-Latînum ^ 
Non.9 verum JEgonîs : nofirijlc rure loquimturm 

A ce commcttcement de rert. des géorgij^iies,. 

Nitdus araftrè nudus^en ajouta kàtthis frigora ^fi». 
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ceux qu'il nous a laiflfés , & qu'on peut 
appeller le triomphe de la poëHe La* 
tine; l'épique dans foncnéide, chef- 
d'ceuvre de l'efprit liumain,qu Augufte 
ne pouvoit fe laflèr de lire , & la tendre 
Oâavie de récompenfer , jufqu'à faire 
compter à l'auteur dix grands lefterces 

ÎyovLT chaque vers > ce qpi montoit à la 
bmme de 52/000 livres. Mais Its pa- 
rodiftes ne couvrirent qu'eux-mêmes 
de ridicule. Virgile > d'un feul trait, les 
peignit (*): 

Si Bavliit te plait) aime auffi Mcevius. 

C'eft la plus grande méchanceté 

Su'il fe foit permile. Il étoit d'ailleurs 
)rt réfervé. Un certain Filiftus , bel 
cfprit de cour, prenoit plaifîr à l'aga^ 
cer continuellement dans la conver- 
fation , à lui faire venir la rougeur au 
vifage, à le railler jufqu'en préfence^ 
■ d' Augufte. 3> Vous ètos muet ,: lui dit- 
3^ il un jour ; &, quand vous auriez 
^i una langue , vous ne vous défenfl- 
3> driez pas mieux ce,. Virgile , piqué „ 
fe contenta de répondre :. « Mes ou-- 
^ vragcs parlent pour, moi <ci Augufte^ 

(t) Qjui Bavium ooa odit , amtt xuacarmîna > McévU» 
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applaudît à la repartie , & dît à Fîlif^- 
'tus : 5J Si vous connoiilîez ravantage • 
w du filence , vous le garderiez tou- 
5> jours ce. Comifîcîus , autre infeâe 
odieux , dcchiroit Virgile, On en aver- 
tit le poëté , qui répondit Cmplement z 
^> Cornifîcîus m'étonne. le ne lai ja- 
» mais offenfé ; je ne le hais point», 
33 Mais il faut que l'arrifte porte en-^ 
3^ vie à Tartifte , & le poète au poëte. . 
w Je ne me venge de mes ennemis». 
93 qu'en m'éclairant par leur criûquecc» . 

Un de ceux dont il^ fîit le moins 
blefl?, c'eft Bathilîè. S'il s-'appropria 
des vers de Virgile i fa rufe étoit au. 
fond un hommage qu'il rendoit au 
poëte. Rien n'eft pkis fameux que? 
cette fùpercherie. Virgile avoir atta-- 
chc de nuit , à la porte du palais d'Âu* 
gufte , ce diftique (*) oùil le feitégalj 
a Jupiter. , 

Quel éloge ffàtteur pour un prince W 
Atigufte voulut en rconnoître l'auteur ; ; 
perf6nne ne fe déclara. Bathille ^ pro«» 
fitant de ce filence , fe fait honneuf du 
diftique. Les préfens & les graires de \ 
Ift cour fondent fur hiî.Le dépit de 

iÇ) NoBepbiit tûid ; rei^nt Jpe&acul^ maae .^ 
Ifiyiiumiimptrium cum. J»ve Ca^tùrhabeu . 



Virgile lui fuggère une idée heureufe ; 
c'eft de mettre au bas du diftique ce 
commencement de vers » Sic vos non 
vobis » répété quatre fois. L'empereur 
demande qu'on en achève le fens : 
mais perfonne , excepté Virgile , ne 
te peut faire* Il s'en acquitta de cette 
forte (*): 

C'cft aiol fui fit eu yen ; on lutre en a la g;loire. 

Mon trifte forf cft votre hiftoire .< 
Oîfetaz ! vos chen petits s'él^cnt^îls pour vous) 
Brebis ivotretoifon» la ponez-vous pour vous 9 
Abeilles ! votre miel , le faites-vous pour voust 
Bflsuft courbés font le jou;» laboareK*vous pour vous! 

Le véritable auteur du diftique 
ayant été par-là découvert , Bathille 
Revint la table de Rome. A Tégard 
de Virgile , il fut au comble de la 
gloire : mais l'envie le pourfùivit à pro- 
portion des honneurs qu'il s^attiroit. 
Elle eut bien voulu faire palier à la 
poftérité la profè de cet illuftre écri- 
vain , pour prouver à tous les ficelés 
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< *)Hos ego vtrfieulosfeti ; ndit êltvr houwtu 
Sic vos nottvckii t fùdificdtii aves, 
Sie vtjs non yobis , vellerAfirtît oves* 
Sic PUS non l'obis > meUîficâtu apes» 
Sic vos noa vobis f ferds jtrgera hoves^ 

Qrj: 
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^u il n'a pas mieus: réufll hors de. fônr 
genr€ » que Cicéron hors du (len. Maia i^ 

le pocte a. par-deiTus Torateur le me- \ 

rite d'avoir fçu connoître fa. portée,. 
Du moins- ne nous refte-t-il pas.de, ^ 

mauvaifç profe.de Virigile , de laquelle. ^ 

fe& ennemis aient puie prévaloir ; au 
lieu que nous avons de Cicéron. desi 
vers qui font honte à (a mémoire. Je 
ne fçais fur quoi fe fondent tous nor ; 

Quintiliens modernes , Ibrfïju'ik répè- 
tent que , pour bien écrire en. profé.,! . 
il faut auparavant s!ctre exçj;cé longr 
temps à uiire des vers.. Outre lexem-- ^ 

pie de Virgile , celui de .Corneille , . 
4ê Racine , de Defpréaux , & généra- î 

lement de tous nos grands. poëtes^ ne ] 

déinent-il point cette maxime î Qnt- 
ils été les mêmes ,. Ibrfqulils ont voulu i 

fe réduire au mérite de profàteurs ? Il 
ueft qu'un féul' homme dont k profé ; 

égale au moins fes vers » l'auteur de là 
Henriàde & du Siècle dé Louis XIV.. 
Virgile ne vécut que cinquante^dèux 
ans^ Il avoit toujours été d'une fanté 
foible & chancelante , fujèt 'aux maux 
d'eftomac Çc detçte , aux crachemens , 
de fang. On remarque qu'ilétoit d une ^ 
belle j6gure«. IX mourut, à Brindes>«, 




comme il alloit en 'Grèce pour mettre* 
dans la retraite, la dernière main à foa 
éhéide qu'il avoitété onze ans à cdm* 
px>fer , & dont il écoit fi peu fatisfait ». 
qu'il ordonna , pai? fou teftament , que 
l'on brûlât Ton poëme. Mais on fe gar^ 
da bien d'exécuter un pareil ordre , 
d'anéantir un ouvrage qui ,. mal^rré Tes 
défauts^ eft un des plus beaux monu* 
mens que nous ayons de Fantiquité. 
Les. vers, que fit Augufte fur les der- 
nières volontés de Virgile^ caradéri- 
fent bien le génie de ce prince ( ^) : 

Une voix inhumaine » en un fatal moment» 

A donc pu commander l'attentat le plus grand!. 

La muté de Maron ira. donc dans les flammes ! 
«^••••« » ••. 

Mais 11 faut refpD^er lés ordres d*utt mourant* 

<^uetu m'àpprotive«,Rome,ou bien que tu me blâmes» 

X'obéis en aveugle , & remplis mon ferment* . 

Mais non » je ne dots point (uivre des loix pareillesè 

Quoi ! .détruire en un jour le fruit.de tancdc veiUes ! 

■ I I I xwmmmmÊmmmmm^mmmmimÊammmÊmtÊmmmÊmmmmiammmtmmmmmmmmÊÊÊmmm. 

(.*) Erroné fn^rimis potuit vox improbû tftrbis. 
Tdm dirum mandare 'nef as / Ergb ibit in igne-i 

Jâagnafue doBîlQ^ui mçrimr mufa Maronis f 

• • •< • ■ •■ • » 

Sei UgumftrvandAfÀt$:fi^rema voluntas 
Quod mandat, fierifue-julet , parère necejfeefi, 
Frangatur potiùs legum venerandapotifta^t 
Qudm tQt eongeflos no^efqut dîefqueiàbares. 
Havferitun^MiiSm. 
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Le teftamcnt de Virgile ne fii? 
exécwé quen un point. Il avoit dc- 
&é qu'on laifïat (on poëme tel qu'il 
étoit , au cas qu*on le lauvât é^s flam^ 
mes; & Ton eut cette attention. De« 
là vient qu'on trouve tant devers im— 
parfaits aans Ténéide. L'auteur de cet: 
ouvrage upique mourut aflèz riche 
pour laifler desfommes confidérables 
a Tucca i àVarius , à Mécène , à Fem- 
pereur même; Son corps fut |>orté près 
de Naples ; & Ton mit dur fon tom^ 
beau des vers (^) qu'il avoit fûts^«tt. 
mourant: . 

• P«rni let MsmtoaaHt ]t reçut It naiffiiace ; 
Je jnourus chnles CaUbroia ; 
Parthéiiope me tient encor Tous Ta putflance» 
. J'ai chanté le» héro». le» bergers je let htm 

('*') JAuitibttf megemiit, Caldkri rapuêref tnutmmç 
fârthemoft* Crrimpa/hui, rurat dnceit 
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Its mauvais écrivains dujiiclt 
à*Augufie. 

V-iET illùftre contemporain de Vîr- 
fi[ilè naquit d'un fimple affranchi > à 
venufe dans laPouifle. Ce père, que 
fon fils a tant célébré, chéri , refoeÛé,, 
prit un foin extrême de fon cduca- 
tiofli Les talens naturels d*Horace,, 
ainfi fécondés, percèrent de bonne- 
heure. Jl-fe fit con4ioître à Rome,, 
dans' cet âjg;e heureux desj>lai(irs , de- 
l'audace & de la fortune. Virgile Tin-^ 
troduilît à la Cour d*Augufte.. Il s'at-- 
tira les regards^, lès bienfaits & Tami- 
tîc de Mécène. Ce proteôeur déclaré 
des gens de lettres fè faifoit honneur- 
detre leur ami. Et, quelle tiàifonent 
effet plus capable d'honorer un mi- 
nidre , que celle des hommes qui éon*. 
nent l'immortalité !' 

On ne peut rien imaginer de plus 
tarfaitv qu'Horace» dans* les genres 



^4 lï O R A C Ey 

Îl^u'il a choifis. C'eft le poète de la raî- 
on , Ats grâces & de la volupté ; fier 
& fublime, lorfqu il célèbre les dieux 
& les héros ; intéi«flant & tendire , lort- 
^u'il foupire pour fa maîtrefle. Si » dans^ 
les fatyres & dans les épitres » il fe dé- 
pouille de^ tout réclat & de toute la 
douceur de Tharmonie poétique , s'il: 
defcend au ton humble de la profe » 
ce n'eft que pour charmer davantage; 
par cette fineilè d'expreflîon , cette 
excellente plaifanterie Âttique qu'ont 
imitée ATarot & là Fontaine. S'il diâe 
dès règles de poëfie ,,on voit queper- 
Tonne neft pFus endroit que lui atn 
donner ,, qu'il joint le précepte \ l'e- 
xemple. 

Ayant laiffé fi loin derrière lui fes 
rivaux, eft -il* étonnant qu'il ait en- 
couru leur indignation ? Arrêtés par le 
poids continueT de leur foiblefle , in-r 
capables de. s'élever, ils ne poûvoient 
atteindre jufquà lui qpe par leur$ cris 
injurieux* Ce qui redoublbit là ragç. 
de ces ZoiTes défefpérés , ce. font les 
injures & lès farcafmes dont il les^ 
accabloit. Souvent., dans un feul vers, 
dans un feul mot, il les rendoit la ri- 
fée publique. Sans celle ils répétoient: 




£:r LES M^vvA.13 àcRiv. Cre» (JjT 
^u'on eût à fe garer <ie lui (*)t 

Fuyez ce fténéiiqat* 
©ans tes brocards aticon n'eft ménagé, 
Ceft un ferpent, un diable , un enragé 
Que rien n.'appaire> âc qui , dant Tes blafpbême»» 
Déchire toMt, }u{^*k Tes amis niémet. 

R;OUSSEAUk 

Dans cette troupe îrrîtee & grotef^ 
<jue de petits poètes envieux qui fon* 
noient le tochn au bas du Parnafle ^ 
on remarquoit Pantiliuç,. furtiommé 
la Punaife à caufe de la platiuide de 
(es vers , Démérrius le médifant , Tan- 
nius le parafite , Tigellius Tinfenfé^ 
Plus ils faifoient d'efforts pour repouf- 
" fer les traits de la fatyre „ plus elle. 
Tes en accabloit. Ils ne prélentoient 
leur bouclier. qu'à faux* La terreur 
même faifoit tomber la plume de lat 
main de quelques-uns. Mais d'où vient 
cette ardeur nouvelle ? Leur coryphée 
Crifpin , (àifi d'un tranfport belli- 
queux , vient publiquemeiît.défier leur 
ennemi commun, Qu'onnous dionne > 



^*^) Ftenum hahet iti cornu ; longlfvgîk Dummoâè 
rijkm 
EscsutUt Jibi i nm hic cuîçuAm fêtât amieoê. 
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s*écrîe-t-il , une chambre , des tablet- 
tes , une heure & des témoins ; 8c 
voyons qm de nous deux , d'Horace 
ou de moi » fera plus d'ouvrage* On 
fixait avec quel lel cette bravade eft 
rendue dans l'auteur fatyrîque. Toutes 
les démarches , tous les libèles, toute 
lies chanfons de Tes ennemis ; tour- 
noient contr*eux , & ne fervoient qu'à 
fournir à fa caufticité, à donner du 
refibrt à fon imagination. Il amufoit 
à leurs dépens la ville & la cour. Âu- 
gufte. Mécène , Agrippa, ne défap^ 

Îrouvoient point ce genre d'efcrime, 
ies grands poëtes > tels que Valgius , 
Pollion & Virgile ,, applaudiflbient à» 
la vengeance que leur ami tiroit de 
Fenvie forcenée. 

Et quels fbnrencore les crimes par* 
£èfquels il avoit excité contre lui tant 
de haine , foulevé tous les Criipins ? 
Que reprochoien^iIs à Horace ? D'être- 
né d'un afiranchi , le meilleur des pè- 
res , le feul qu'il eût pris , s'il avoit pu 
s'en choifir un ; d'éviter la fociété de 
fes confrères les auteurs , (e réduifant 
à celle de quelques amis intimes ôc 
choifis 9 placés à la tête du gouver- 
jiej^ot. & de la. littérature i, d'avoir^ 
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pris la fuite à la bataille de Philippe , 
jette fon boucBer , & protefté qu'il ne 
remanieroit plus les armes ;. d'avoir été 
tribun militaire fans en avoir le mé- 
rite ; de s'être empare de la confiance 
de Mécène ; de comparer fon devan- 
cier Lueile à un fleuve qui roule quel* 
ques grains précieux d'or parrtii beau- 
coup de boue; enfia de ne ferefufer 
à aucune raillerie fanglante , & de 
nommer chacun par fon nom. Horace 
mérite bien moins ce dernier repro-^ 
che que Lueile regardé comme Tin- 
venteur de k fatyre chez les Romains , 
lui qui y dan€ les débordemens de f^ 
tnle, appelloit ceux qui Tirritoient ». 
voleurs, adultères « aflaûins « ic nom- 
moît toujours l'es perfônnages, Quoî^ 
que plus réfervé , Horace n èft pas à 
rabri de tout reproche à cet égard.. 
Qu'importe à fa gloire le nom de quel- 
ques malheureux qu'il ridiculifoit & 
poignardoit ? Il eut mieux fait de s\n, 
tenir toujours aux tableaux vrais & 
touchant qu'il' trace de Ja vertu , de 
la juftice , de la fidélité » de la modé- 
ration. Combien, fës épitres font-elles 
iipérieures à fes fatyres ! 
Cet enfant chéri d'Apollon.,, cet 
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écrivain: à la fois miCanthrope , courtî*- 
(an , épicurien & philôropne > mourut 
à rage de cinquante - lept ans. La 
France lui doit autant que Rome- 
Sans lui, peut-êcre n'aurions-nous ja- 
mais eu Defpréaux- 

mÊÊÊmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊmammmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊiÊÊmmam^Êm 
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L'EMPEfiEUR NERON, 

S T 

les trois plus grands poëtes iefonjîècle^ 

LuÇjilN , PsXSS Gr Ju VÉNAL. 

v> o M M E N T arrive-t-i| que desorin*- 
ces y décriés par leur barbarie ,. (oient 
touchés de Famour des lettres ? Il eft 
plus d'un exemple de cette contradic- 
tion du coeur humain. Je ne compte 
point Denys le tyran, que le dcmoa 
des vers pofleda toute fà vie; qui bri- 
guoit d'en remporter le prix dans les 
-jeux olympiques ;, & chargeoit des lec- 
teurs d'une poitrine forte & d'une voix 
admirable ,. d'y faire valoir fes poëfics \ 
qui avoit dans Ton palais Télite des 
gens de lettres comme autant de flat- 
teurs à gages, employés à fe récrier 
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' fur fes poèmes , à lui proftît;uer l'en- 
cens & des hommages ; qui ne trouva 
la vérité que dans la bouche d'un Phi- 
loxène, cet homme toujours le même 
malgré la crainte des fupplices S>c la 

Seine des carrières où il fut condamné, 
e parle d'un tyran plus tyran encore 
que Denys , & plus amateur des vers 
& de Ja miifique. Néron prétendoic 
avoir fur le rarnaflfe le même rang 
qu'U occupoit dans l'empire. Il vou* 
loit qu'on le crût te plus grand poëte 
de fon fiècle. Perfonne n'a poufle plus 
loin la métromanie^ 

Quel éTl le genre dans lequel ne 
s'eft point exercé cet empereur poëte ? 
Il aima furtout la tragédie & le poënie 
héroïque. A peine avoit-il fait quel- 
ques vers , qu'il les lifoît en public , 
& deinandoit qu'on W couronnât» 
Malheur à quiconque entroit en lice 
avec lui , ou qui ne fçavoit point mé- 
nager Tamour-propre de ce tyran! 
Lucain l'éprouva tout le premier. 

Ce poëte naquit à Cordoue en Ef- 

pagne , l'an 3p de Jéfus-Chrift. Sa 

Pharfale , ou la guerre de Céfar Gr de 

P/^mpee, l'a immortalifé. Il avoit le 

aie grand , élevé , mais peu }ufte. 



^ 
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Il abonde en penfees jdus brillantes 
^ue folides. Son ftile eft toujours em- 
poulé, & fe fent du génie de la nation « 
rour rendre cet auteur , il ne falloit 
rien moins que Fimagination vive 
& fougueufe d'un Brébeuf. Lucala 
avok compofé un poëme d'Orphée , 
dans le deflèin de remporter le prix 
de poëfîe^ mais Néron avoit la même 

i>rétention , & fe hâta de lui faire de* 
bnfe de prononcer aucun nouveau 
poëme. U en avoit fait un lui-même 
lur le fujet de Nipbé .^Iju il étoit im- 
patient de rendre public. Lucain , ne 
voulant pasavoir inutilement travaille, 
préférant fa gloire littéraire à tout » 
ne tient aucun compte de la défenfe ^ 
il récite fon poëme ; on en reçoit lea 
vers avec acclamation. L'auteur eft 
couronné fur le théâtre de Pompée. 
Un fuccès fi brillant indigne Néron , 
& dès-lors il médite de fe défaire d'un 
rival redoutable. Mais il falloit un 
autre prétexte pour éclater. En atten- 
dant , il fe contente de mortifier Lu- 
cain dans toutes les occafions. 

Celui-ci, piqué d'une perfécution 
injufte, craignant qu^elle n'augmen- 
tât» & qu'il n'y fuccombât enfin » crut 
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I ae pouvoir mieuic faire que de prendre 
un parH violent. Il entra dans la caa(^ 
pirâtion de Pifon contre l'empereur. 
C'en fut aflèz pour être précipite dans 
Taby fme qu'il s'étoit creufc lui-même. 
Au premier foupçon qu'on eut de 
cette conjuration « on arrêta Li^cain, 
Sts eanemis prétendent que*, pour 
^cliapper au uipplice » il chargea ia 
mère » & rejetta iur elle tous les corn* 
plots. Comment concilier cette hor« 
reur avec les fentinaens élevés dont 
fes ouvrages (ont remplis ? Mais cette 
aâion intame ne le fauva point. Rien 
ne put fléchir Nérou en fa faveur , ni 
lui faire oublier un vers (*) d'autant 
plus offenfant pour ce prince « quil 
étoit louche , & qu'il avoit le regard 
afi&eux. Toute la grâce 4)ue lui fat le 
tjran ^ fut de lui fauver l'infamie du 
mpplice s en lui donnant le choix du 
^nre de mort. C'efl ce que porte une 
infcription ( ** ) ^u'oa lit encore à Ro- 
me dans réglife ae faint Paul. Lucain 



{^ ) VnU tgmenfftâts ûbliqu» lumitu Rêmamm 
{**) MarcQ'Àmueo Lucâno Coriubwji pKta^ 
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fe fit ouvrir les veines dans un bam 
chaud. 

L'exemple frappant des effets de la 
jaloufie de Néron ne contint pas les 
autres poètes. Ils ne voulurent point 
lui céder lapréféance en fait de talent. 
Ils Aerclièrent à venger la mort de 
leur illuftre confrère. On accabla Né- 
ron d'une grêle de traits. Entre autres 
vers O fatyriques , on répandit ceux- 
ci dans Rome. 

On ne petrc douter que Néron 
Ke foit du fang; d'Enée ua digne rejetcon^ 
L*un enleva fa mère , 
L'autre enleva fou père. 

Perfe fur-tout, entraîné par fa co- 
lère & par rimpulfion de fon génie , 
exhala des torrens de bile. Avec 
quelle force & quelle vivacité il peint 
la cour de Néron ! Quel ridicule il 
jette fur ce prince ; fur fon affedation 
à compofer des vers emmiellés, dou- 
cereux , cadencés & chargés d'épi- 
thètes ; des vers forcés , ignobles & 
ridicules , fans génie , fans chaleur &c 



(^) Quis neg€t Mne<p magni deftirpe Ntronem4 
Sujèuli: hic matrem', fvjialit ille fotrem, 

I fans 



fsLtïs force, .& qui n'avoient que de 
r^nflure & de l'harmonie, tels que 
les fuivans {*)z 

On entend bourdonner les cornes tormeuref» 
Baccliantes , le voas Tois errantes , furieufet* 
Pour arracher la fête au veau |>réro8nptue«x , 
Ht rendre le lynx fouplt à ^es rênes de lierre • 
Vous célébrez Bacchus , Ton audace derrière; 
|.'£cho rend Jlc répète au loin vos cris affreux» 

Perfe inféra par derifion ce mor- 
ceau dans Tes fatyres. Les Romains, 
excédés du fréquent récit des poëiie9 
de leur prince , le reconnoifibient ai« 
fément à ces ver« , de même qu*à cet 
autre , cité par Sénéque , dans le pre* 
mier livre de fes queftions naturel- 
les (*^): 

On voit briller le cou de l'oireau de Cythèrc* 

Ne pourroit - on pas reprocher à 
quelques-uns de nos poètes une pa- 
reille aifeâation ? Ils ont voulu , ainfî 



(*) TorvA mimallontU împlêrunt corntta homhîs ,• 
Et raptum vitulo caput ahUturaJuptrho 
BaJfarU» Cf lyncen MœnasfleMuré eorymhîs, 
Epîon ingemînat : rep4rabiîis adfonat Echu 

'(**) CbWtf Cythtrîacéefplenitnt agitata coîumb^» 

Tom^ I. D 
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que tous les romanciers , qu'il y eût 
4e$ \ d^ns tous les noms de fleurs 
héros ^ de leurs héroïnes. 

Perfe bfe comp^rçr Néron au roi 
Midâs : Auricidas afini ^ida rex habtt. 

Le roi Midas a des oreilles d'aRe. 

Cétoit irriter un tigre. Le philofo- 
phe Cornutus , précepteur du pocte , 
fentit le danger , & lui fit mettre quis 
non habetPCeft le même à qui Perfe 
laifla fa bibliothèque & vingt -cinq 
mille écus ; mais le philofophe fe con-f 
tenta des livres , & renvoya l'argent 
aux fceurs du poète. Sur quoi le père 
Tartçron s'écrie : y» Conibien , aujour? 
7s d'hui de philofophes auroient tout 
o;> retenu ! <c 

Les délateurs de Néron ne man?- 
quoient pas de Tinftruire de ce qqi 
le paflbit dans Rome. Il n'ignora rien 
4e ce déluge d'écrits répandus contre 
îfa perfonne. La terreur étoit fur le 
Parnafïè ; chacun y craignoit pour fa 
vie. Il fembloit qu'on dût y voir re- 
nouveller les profcriptions langlantes 
des guerres civiles de Rome. Mais 
Nérpn prit fur lui de diflimuler. Ce 
monftjre ^ qui fouhaitoit quç le |;enr^ 
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humain n'eût qu'une tête , pour avoir 
' le plaifir de la couper , n ofa faire fu* 
bir à Perfe le fort de Lucain. Loin 
même, au rapport de Suétone, de 
rechercher l'origine des libèles dif- 
tribués contre lui , il empêcha qu'on 
l' ne punît ceux qu'on foupçonnoic d'en 
êtfe les auteurs. C'eft qu'il imaginoic 
ramener plus aifément tous les poètes 
par ce trait de modération , & s'en 
faire déclarer le chef. 

Perfe mourut à Fàge de trente ans: 
il étoit né à Vokerre en Tôfcane* 
Autant. fes fatyres refpirent le fiel & 
la haine , autant il étoit doux , enjoué , 
liant dans la fociété* Quoique libre 
dans la peinture qu il fait des vices , il 
avoit des suceurs auftères. On le trouve 
dut , inintelligible : mais eft-ce fa faute, 
fl nous ne l'entendons pas f Ecrivoit- 
il pour nous ? Il eft moins obfcur que 
ferré, Plufieurs de fes traits font unî^ 
ques» Ses contemporains en fentoient 
tout le prix , eux qui en avoient la 
clef , & qui ne perdoient rien de la 
fineflè des applications. 

Outre Lucain & Perfe , Juvénal 

» s'éleva dans la fuite contre le tvran 

prétendu bel-efprit» On connoit la 

Dïj 
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paflîon de Néron pour les fpeâracles; 
il montoit lui-même fur le théâtre , y 
reprifentoit en habit d adrice , n'avoit 
d'afFeâion que pour les comédiens » 
& fur-tout pour un nommé Paris. Cet 
aâeur difpofoit , à la cour , de prefque 
tous les emplois. Ses amis , (m parens , 
beaucoup de perfonnes de la lie du 
peuple , s*étoient avancés par fon cas- 
nal , & rempliffoient les places les plus 
importantes. Cette multitude de gens 
parvenus excita la bile de Juvénal ; 
il fe fentit emporté par les fougues de 
fon caraâère. Il fit des very contre le 
comédien Pari». Comme Néron n*é* 
Coit plus , cette fottie contre lui & con?' 
tre ion gouveniement n'eut aucune 
fuite. La faveur de Paris fe foutint 
jufqu'au règne de Domitien. Le poëte, 
enhardi par l'impunité , déclama , écri-^ 
vit encore , & toujours contre les co- 
niédiens dont le crédit & les airs de 
hauteur révoltoient la nobleilè Ror 
Bjaine (^); 

Un hiftrion pourra Ce que n'ont pu let g^rands ! 
Vous roettret-vous pncore au rang de leurs elient^ ' 
Les honneurs foBtvendus:,on ne monte à leur fait et 
Quautanc qu'on çft aâeur i ou qu'on fe dit poçte* - 

■ ^ . j . . > j " 

iP) Qu«i^n dont proçtrcs iabithifirio ; tu Camerinos 

4 



t>'autrës vers mordans causèrent 
fon exil. A Tâge de quatre-^vingt ans, 
il fut envoyé , par Domitien , dans le 
Pentapole ^ fur les frontières d'Egypte 
& de jLy bîe. On prétexta qu on y avoit 
befoin de lui , pour commander la 
cavalerie. Notre poète odogénaire & 
guerrier eut beaucoup à fouf&ir des 
fatigues inféparables de l'emploi dont 
on Tavoit revêtu .par dcrifîon : mais 
il furvêcut à fon perfécuteur. Il revint 
à Rome , auffitôt après la mort dô 
Dotnitien. Ce pocte y vivoit encore 
fo.us Nerva & fous Tr ajan. Si la force 
& la nouveauté des penfées , l'énergie 
& râpreté du ftile, font l'écrivain fa- 
tyrique , perfonne fte Teft plus que 
lui. Mais il n'entend poiilt, comme 
rïorace , la raillerie fine & délicate. 
On reproche à Juvénal d'être décla- 
mateur , & du combattre le vice de 
^nanière à faire rougir la vertu. 

Néron fit encore le tourment de 
quelques autres poètes , mais peu con* 
nus. Quand il n'auroit point eu le cœur 
d'un monftre > fa metromanie feule 

St Bdreâs , tu itohîHum magna attia aurai ? 
freefeSlos Filopia fatic ^^ PlUhmeU trîbunasm 

D iij 
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pouvoit être un fléau pour Ces peuples. 
On n'a que faire d'un roi poëte^ Le 
titre de bel-efprit & d'auteur s'allie 
mal d'ordinaire avec les occupations 
du trône. Jacques I , roi d'Angleterre , 
furnommc le Pédant , fut méprifè de 
fes fujets. Il n'a été donné qu'à un feul 
prince d'écrire auflî bien qu'il gou- 
verne , de mêler les lauriers de Mars 
à ceux d'Apollon. 



A B A I L A R D, 

£ T 

SAINT BERNARD. 

V^ E font prefque les premiers beaux 
génies que la France ait produits. Ils 
ont commencé tous deux à décider le 
caraélère des écrivains de la nation. La 
délicatefle & la vérité de leurs pen-^ 
fées , renchantenient de leur ftile , la 
profondeur & la variété de leurs con- 
noiifances, cette attention continuelle 
à tourner l'érudition en agrément ,. 
tout en eux annonce l'aurore du bel 
efprit François, Mais , quoique fupé»- 



rieurs à leur fit de , ils ne laiflbient paâ 
d'y tenir encore par un grand amour 
de la dialeâique « des fubtilités & de 
toutes les difputes de l'école. 

Pierre Abailard naquit en Bretagne , 
Tan I07P , d'une famille noble. Son 
père s'appelloit Berénger* Abailard 
voyagea beaucoup , étant jeune ^ dans 
ridée de s'inftruire & de difputer ; car 
l'envie de fe faire une réputation , & 
d embarrafler par fes raifonnemens les 
meilleurs dialediciens de l'Europe , 
étoit fa paffion dominante. Il eut tout 
lieu de la fatisfaire à Paris. Les plus 
célèbres profefTeurs de philofophie ne 
purent y foutenir fes aflauts continuels. 
Leurs écoles devinrent défertes ; & 
bientôt eux-mêmes lui cédèrent leurs 
places & leurs droits. On ne parloir 
que d'Abailard. Il joignoit à la répu- 
tation de fçavant & d'athlète invin- 
cible pour Tergotifme , celle d'homme 
aimable. Il avoit des talens ; il fai- 
foit des vers , & chantoit très - bien. 
Enfin , c'étoit l'auteur à la mode , éga- 
lement au gré des hommes & des 
femmes. 

Saint Bernard vivoit du même tem<^. 
Il aimoit la gloire & la célébrité 
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autant que perfonne. Il étoit en pof- 
fefCon oe donner le ton à Ton ficcle. 
On ignore ce qu H pofledoit le mieux, 
de la théologie , de la prédication , ou 
des affaires» On n'en traitoit aucune 
importante dont il ne fe mêlât. Peu- 
ples , rois & papes le confultoient avec 
vénération ; & , quoique (impie abbé 
de Clairvaux , il gouvernoit l'églife & 
rétat. Un homme de ce caradère 
n'aime point à Voir fa confidération 
partagée. Il devint jaloux d'Abailard. 
rour mettre aux prifes ces deux rares 
génies , il ne falloit qu'une occafiom; 
elle s'offrit bientôt. 

Un moine bénédiôin , fcandalifé 
des ouvrages d'Abailard , y trouvant 
des chofes hardies , & les croyant 
erronées , en donne avis à faint Bernard 
par une lettre conçue en ces termes: 
3> Pierre Abailard enfeigne , écrit des 
P5 nouveautés. Ses livres paflent los 
M mers & traverfent les Alpes. Ses 
^ dogmes fe répandent dans les pro- 
» vinces. On les publie partout > & 
33 partout on en prend hautement la 
35 défenfe. Je vous le dis ; rien n'eft 
33 fi dangereux que de vous taire, ce 

La lettre étoit accompagnée d'ua 
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extrait , contenant la dadrine d' Abai* 
lard. Parmi les propofitions qu'on ana- 
thématîfoit dans les ouvrages , o n re- 
marquoit celles-ci : Il faut examiner 
avant que de croire^.... Nous ne tirons 
point JCAdam la coulpe du péché , mais 

feulement la peine Il ny a de péché 

que dans le confentement au péché..*.* 
Un ne commet aucun péché par la con^ 
çupifcence, ladéleQaxion^ niï ignorance: 
ce ne fcnt que des difpofitiom natur 
relies. 

Quelque envie fecrette qu'eut faint 
Bernard de mortifier le feul homme 
qui pût difputer avec lui d'efprit & 
d'érudition , il jugea plus convenable 
de montrer de la modération &: de la 
douceor. Il répondit au moine bené* 
didin , 33 Ne précipitons rien : la chofe 
^5 dont vous me parlez eft de gran- 
di de conféquencç. Prenons du temps 
>> pour nous aflcmbler quelque part , 
?5 & pefer tout mûrement. « II vou- 
lut en même-temps avçir une entre- 
vue avec Abailard, Elle Te pafla très- 
bien. Les procédés de Bernard lui 
firent honneur , quoiqu'on vît quelle 
en étoit la raîfon , & qu'il cherchoit 
à mettre fon antagonifle dans Ton tore» 

Dv 



Des motifs refpeftables influèrent tou- 
jours fur les démarches de cet homme 
apoftolique» Son zèle le mena quel- 
quefoîs trop loin ; mais il en racheta 
les fougues &'14mprudénce par de» 
actions du meilleur des citoyens» S*il 
fut caufe de la mort de tant de mil- 
liers de gens qui fe croisèrent fu^ la 
foi de fes prophéties , on lui doit auflî 
la gloire d*avo}r fauve la vie à une 
multitude innombrable de juifs inno- 
cens , qu'un moine , nommé RUùuï i 
Touloit faire exterminer. 

Cependant Abailard , averti du fcan- 
dale caufé par fes ouvrages , âyoit pro^ 
mis de fe rétrafter : mais il ne crur 
pas devoir le faire» Ce qu alloit pen^ 
fer & dire le public , réffraya bientôt. 
Il regarda cette rétradation comme 
la marque d'une foibleflè » comme une 
atteinte à fa gloire littéraire. Ses amiar 
le confirmèrent dans la réfolution de 
foutenir tout ce qu'il avoit avancé. Il 
le fit donc > & par écrit , & de vive 
voix. 

Dès ce moment , Tabbé de Clair- 
Vaux fe crut difpenfé de garder aucun 
ménagement. Il fe flatta d'avoir gagné 
la fupériorité fur un homme qui lui 



fkifoit ombrage. Il prit avec lui le ton 
de maître. Il inveâiva contre les écrits 
& contre la perfonne d'Abailard. Ce- 
lui-ci le fçut, & voulut en avoir raifon. 
On étoit à la veille de tenir un con- 
cile à Sens. Abailard jugea ce concile 
une occafion très-favorable de fe faire 
connoître , Se d abbaifler Ton adver- 
faire. Dans cette idée , il alla trouver 
Tarchevêque de Sens » lui fit des plain* 
tes de rabbé de Clairvaux , & deman- 
da qu^on l'admit à juftifier fa doârine 
en plein concile. En même-temps , il 
pria Tarchevéque d'engager faint Ber^ 
nard à s^y trouver , à ne pas refufer 
une difpute réglée fur les points qui 
faifoient l'objet de leur conteftation. 
Les apparences de la viâoire étoient 
pour Abailard. Il poflëdoit au plus 
naut degré l'efprit de dialeâique. Il 
avoit Texpérience de ces fortes de 
combats. Crainte de trahir les intérêts 
du ciel, ou, félon {es ennemis, crainte 
de compromettre fa réputation , Ber- 
nard refufa d'abord le défi , & ne l'ac- 
cepta que fur les inftances réitérées de 
fes amis , qui le crurent perdu d'hon-» 
neur , s'il manquoit de courage en cette 
ocçaCon, 
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Le jour du concile arrive ( c'étoît 
le 2 de juin 1140) un graad nombre 
de prélats s'y rendit. Toute la cour 
de France y croit , à commencer par 
le roi Louis VII , Guillaume comte 
de Nevers , & Thibaud comte de 
Champagne. La curîofité de voir les 
deux hommes les plus céltbres de leur 
fiècle en venir aux. mains , étoit ex- 
trême. Il règnoit ua fiience profond 
dans raflèmblée. 

L'abbé de Clair vaux y dénonça 
fouvrage gui l'avoit fi fort révolté. 
Les propoUtions^ les plus hardies en 
furent extraites. Il prefla Tauteur de 
les nier , ou de fe retraâer. Abailard 
ne fit ni Tuti ni l'autre : il fortit bruC- 
>quement du concile , en s'écrianc qu'il 
en appelloit à Rome. C'eft qu'il s'ap^ 
perçut que les efprits n'étoient pas dit 
pofés en fa faveur. Son antagotiifte 
avoit eu foin d'écrire aux pères du 
concile , & de les gagner.. 

La fuite d' Abailard fut jugée .une 
défaite. S^^ ennemis en triomphèrent : 
mais l'appel au pape étoit embarraf- 
fant. \ats évêques , par refpeâ pour 
lui» ne décidèrent rien.^ Us PinAruifi- 
rent de ce qui s'étoit palfé ^ le p^èi^at 
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d'ordonner lui-même du fort du no- 
vateur. Mais on remarquera que , pour 
le compte qu'on rendit à fa fainteté 
du concile de Sens, on employa la 
plume de Bernard ; c'eft-à-dire « qu'il 
fut , en quelque forte , juge & partie. 

L'abbé de Clairvaux remplit fa 
commiffion avec tout le zèle poffible. 
Il écrivit au pape » aux cardinaux, aux 
évêques les plus accrédités à la cour 
de Rome. Il faut voir en quels termes 
il parle de l'objet de fa jaloufie fe- 
crette* Ce n eft plus ce flile infinuant, 
onâueux , emmiellé , qu'il employoic 
afin de parvenir à fes fins : c'eft le ton 
de la naine & de la fatyre la plus 
amère ; c'eftle langage de la fureur. 
U appelle , dans fes lettres , Abailard , 
un horrî|(>te corapofé d'Arius , de Pé'- 
lage & de Neftorius ; ^^ un moine fans 
3> règle , un fupérieur fans vigilance , 
3> un abbé fans difcipline , un homme 
^ fans mœurs, ce Les noms de monjtre^ 
de nouvel Hérode , à!amechrift , y font 
répétés continuellement. L'article des 
femmes y eft fur-tout exagéré. On y 
repréfente Abailard » occupé à leur 
plaire , méprifant toutes les bienféan- 
ces ) xempUifant l'univers du bi;uit de 
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fes amours. On faifoit allufion à fa 
paflîon malheureufe pour Héloïfe. 

Et quel temps choifit-on pour le 
décrier ? le temps où il devoit être 
à l'abri de toute médifançe ; où il avoit 
fouffert le dernier outrage pour un 
amant ; où le chanoine Fulbert avoir 
épuifé les rafinemens de fa vengeance ; 
où la tendre Héloïfe, ce modèle des 
amames > défefpérée , & brûlant de plus 
de feux que jamais , avoit porté dans 
un cloître , avec tous les agrémens de 
fa jeuneffe & de fon efprit orné de mille 
connoiifances, les charmes d'une figu- 
re adorable ; où ces amans n'avoient, 
contre leur fatale deftinée , d'autre ref- 
foiarce que Fillufion , l'image de leur 
îvreflepaflee, le fouvcnir de ces tranC- 
ports dont ils étoient pénétrés , lorf- 
que le prétexte de l'étude favorifoit 
l'intelligence du maître amoureux & 
de récolière paffionnée (*). 



(^) QueHe ame, quelle Imagination ardente 
dans ce xQorceau d'une lettre d'Héloïfe à Ton amanc»^ 
à fon époux Abailard ! In tantum vero illa quaspa"^ 
riter exercuimus amamium ifoîuptates iuîces mihî 
futrunt , ut me difplicere mihi > ttec vix à memoriâ 
iahipoJJiRî, Qzi(fcum^ue loco me oftrtam , femperfe ccu' 
lis meis cum fuis infferwa dejideriis : luc eriam 
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L'auteur de la vie d'Abailard pfei- 
fante beaucoup fur ce reproche , qut 
lui faifoit faint Bernard, d'aimer lei 



dormientî Jqjlîs ilhtfi&nihus ^tarcunt. Inter ipfa mîjppi 

rumfolemnia, ubifurior effe débet oratioy ohfçcena- 

rurm. vpluptaîum phantafinàca. îta jihi pènitùs miferrp' 

mam cd.-pnvam animam , ut turpitudinibus illis net* 

gis quant oratiêni vocem» Quœ cum ingemifare de* 

heam 4fi cemmijjîs , fufpiro potîùs de amîffa. Necfo* 

him. qtttè egimuSyfed îocaparirer ^ temporaJn quihiê 

hac egimus , îta tzcum nqflfro infixajîim animo^ ut 

in ipjis omnia tetum agent , née dormîens etiam ah 

Ixis qulefcam : nonmmquâm 6* in ipfo m0tj^ corporîs 

éinimi mei c<^îtanones dtpreheuduntur , nec à perbi§ 

ttmpérant impropijîs^ 

De nos amours pifféi , de notre vive ardeur 
Xa tendre inpreffioa règne encore dans mei^^ 

coeur* 
. Par tout je les retrouve à J'en voif ^uel^ue pfi^ç^ 
L'cifpérancc renaît» elle fuit leur image, 
, Loin de me rendre à moi , le filence des nuits j 
Dans mille illufions , vient plong^er mts efpricf* 
A la face d'un Dieu , dans ce temps de prière 
Où je devroisà lui me livrer toute entière > 
De fi douces erreurs embrâfent tous mes fetts f 
Pieu même eu oublié, rtiomme a tout mon eaceaii; 
Loin ^ue ma pafKon foit par moi déteftée 
Vers de npuvtaux deiîrs mon ame eft emportée* 
Oui , platfîr « lieu > moment, tout eftpréfent pouf 

moi. 
Au milieu du fomméil, je t'entens , je te voi. 
Les difcours» les tranfporu que m'infpire aoul 
flamme 

Décèlent trop fouvcAt le troul»k de mon aA«« 
Tomç I^ 



feôimes. II rapporte un faîtconteft^; 

& ftir lequel oii a écrit poûf & contre* 

Ce père âe Tcglife eut peut-être mieaj^ 

fait , dit-il j de totrrncr fon zèle contre 

Finftituteur de Fontevraud , ReJDert 

. d^Arb^îflel ^ qui eouchoit avec (eg 

^ pénitentes pour avoir te mérite de 

. leur rcfifter, & qui fcandalifoit ks per- 

ion ne* qui ne vouloient pas eroire à 

dés geiiïtt de mortifîcatiôtf auiC ex« 

traordinaires & aulîî recherchés. 

Abailard , jaloux de conferver une 
bojine réputation > d'empêcher que (a 
croyance ne devînt (uQjeâe , mit alort 
Je public au fait de fcs véritables fei>* 
timens. il fit courir une profefGon de 
foi. La manière dont il s exprimoît 
paroiflbit entièrement oppofée aux opî# 
nions qu'on Taccufoit aavoir» S'il en 
vînt à cette démarche , s'il donna cette 
apologie de fa doârine ^fa chère Hé^ 
loïfe en fut la principale ca:ufe. Il vou- 
lut la râflurer ; des idées horribles fe 
préfentoient à Tefprit de cette amante^ 
Elle croyoît voir Abailard dans le che*^ 
min de perdition , fur le bord de quel- 
que abyfme épouvantabler II lui fit 
parvenir cet écrit au monaftère du 
Çar^çlet,. En le lîfant , Iba ame «"ouvrit 






à la joie. Ses yeux furent remplis de 
larmes. Son imagination ne lui ofïric 
plus des images cruelles. 

En vain Abailard rendoit ainfî 
compte de fes fentimens , & defcen- 
doit à des juftifications. La préven- 
tion contre liii rèftoit toujours. Pour 
fe réhabiliter furement dans Fedime 
publique > il.crut devoir pourfuivre fon 
appel au faint fiège , & faire le voyage 
de Rome. En y allant , il paiTe à Gluni , 
monaftère célèbre. Pierre* le vénéra- 
ble en étoit alors abbé. Cet homme 
d'un fens droit & naturel , d'une cha- 
rité rare , digne en tout de la place 
qu'il occupoit, fit à fon hôte l'accueil 
convenable à fon grand mérite. Il en- 
tra dans fa fîcuation & dans fcs vues , 
& l'aflura que le pape ne manqueroit 
point de lui rendre Juftice. Mais, alors 
même , Abailard apprit fa condamna- 
tion. 

Le pape Innocent II lavoit en- 
voyée en réponfe à la lettre de faint 
Bernard. Le bref étoit adreflc à faint 
Bernard lui-même , à l'archevêque de 
Sens, à celui deRhrims, à tous leurs 
fuffiragans. « Après avoir pris , difoLt 
» fa fainteté , confeil de nos frères les 



99 évêques & les cardinaux , nous 
» avons condamné les articles que 
33 vous nous avez envoyés, & tous 
j> les dogmes pervers de Pierre Abai- 
3) lard , avec leur auteur; & lui avons 
33 impofé un éternel filence, comme 
3> étant hérétique. Nous déclarons 
33 auflî tous les feâateurs âc défexii- 
33 fèurs de Tes opinions, excommu-* 



^3 niés, ce 



La lettre du pape étoit accompa^ 
gnée d'un ordre lecret, aux mêmes 
archevêques, de faire enfermer Abai^ 
lard. 

Cet oracle de Ton fîècle , aufli mal- 
heureux en écrits qu'en amour , fut 
au défefpoir d'être jugé, fans qu'au- 
paravant on Teût entendu. Néanmoins 
il refpeâa la main qui le frappoit , (e 
défifta de fon appel , & ne dépofa le 
iujet de fes larmes que dans le fein de 
Pierre le vénérable. Il eut une con- 
fiance extrême en cet illuftre abbé , 
^ui le réconcilia dans la fuite avec faint 
Bernard, par l'entremife de l'abbé de 
Citeaux. Cette réconciliation fut auldî 
fîncère qu'elle peut l'être entre deux 
beaux-ciprits rivaux , & faits pour s'at- 
tirer les regards de leur fiècle & de la 
poftéricé. 
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Abailard » dégoûté du monde , des 
moines & de Técole» refte à Cluni» 
pour y vivre dans une folitude pro- 
fonde. Mais cette paix de lame , cette 
paix fi précieufe qu'il cherchoit , il ne 
la trouva point. Il comptoit fur fa phi- 
lofophie» qui l'abandonna toujours. U 
mourut de chagrin Tannée 1 142 , dans 
la foixante-troifième année de fon âge. 
A peine eut-il ferme les yeux à la 
lumière , que le premier foin du zélé 
confident de tous fes fecrets fut de 
ménager à la tendre Héloïfe le coup 
qu'elle allott refientir. On lui manda 
cette trifte nouvelle dans les termes 
les plus propres à foutenir une époufe 
défolée , & les plus honorables à la 
mémoire d'un tel époux. 33 Je ne me 
3> fouviens point , difoit l'abbé de 
» Cluni dans fa lettre , d'avoir vu 
a> fon femblable en humilité , foit 
9) pour rhabit ou pour la contenance» 
D> Je l'obligeois a tenir le premier 
■ >» rang dans notre nombreule corn- 
>3 munauté : mais il paroiffoit le der» 
3> nier ^ par la pauvreté de fes vête- 
5> mens. Dans les proceflîons , comme 
» il marchoit devant moi , félon la 
» coutume , j'admirois qu'un homme 



^) d'une aufli grande réputation s'aS-' 
3> baifsât de la forte, il obfervoit, 
3> dans fa nourriture, la même Cmpli- 
3> cité que dans fes habits ; & zox^ 
33 damnoit , par fes difcours & ibti 
9> exemple , non feulement le fuper- 
33 flu , mais Tétroit nécefTaire. La prie re 
w & la leéhire rempliflbient toupfon 
a>3 temps. Il gardoit un filence perpé- 
33 tuel , fi ce n'eft quand il étoit forcé 
33 de parler dans les conférences ou 
33 dans les fermons qu'il faifoit à la 
33 communauté, ce 

Héloïfe demanda les cendres d'A*- 
bailard , & les obtînt. Elle fit enterrer 
au Paraclet le corps de fon époux, 
immortalifé par elle encore plus que 
parles écrits qu'il a donnés. On grava 
fur fa tombe cette épitaphe (*) , de la 
façon de Pierre le véaérable : 

i^) Petrus in hac petrd lâdtaty^uem mMudus Hêtmrum. 

Clamahat y fedjamjyderajydus hàbent» 
Sol erat hic GdllU ifeituntjamfata tulerunt» 

Ergo cûret rtgîo Gallia foie fuc» 
Ulefciens quidçuiifiiitullifcibilet vîcît 

Artifices , trtes ahfçue dgcente docens» 
Undecîma maii Petrum raputre kaUndœ, 

Prirantts logrcesatria. rrgefuo, 
Bfi fatîs : in tumuh Petrus jacet Abalardus; 

Cui fili faïuit fcihiU quidqitid trot* 
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Pierre eft caché fouj cette pierre. 

Le monde , en lui , regrette Homère , 
Xes François, leur foleil : mais cet aftre écjatant 

£fl parmi ceu^du firmament* 
^ans modèle & fans maître » 

îl fçut tout ce qu'on peut ffavoîr. 
lyéclairer les humains il fe fit un devoir» 

H fut tout ce qu'il voulut être. 
11 paiTa de bien loin les artiftes , les arts^ 

Ils pleurent tous fa deftinée* 
n n'eft plus. C'en cft fait ; la nature eft botnécp 
L'univers ne verra jamais deux Abailards» 

$aint Bernard ne fit que gagner à 
cette perte confidérable pour la litté- 
jature. Sa gloire n'étant plus balan- 
cée , il en jetta plus d'éclat : mais il 
mourut lui r même quelques v années 
après , dans la foîxante - troifîème 
annéç dp fon âge^ 1\ mourut réputé 
Je Tliaymaturge de rOcciAent , pour 
le nombre & le caradère de fes mi- 
racles ; un père de Téglife , pour 
Texcellence de {t$ écrits ; un chef 
zélé de moines , pour le nombre 8c 
la magnificence des établiflèmens 
qu il leur procura. Sa tombé fiit 
encore honorée d'une épitaphe (*) 



/*) Clara funt valles ;jti tUtis vallihus abhas 
Clari9r f hU çl^rum ttomtn in çrU dfdiu ' 
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dans le goût du temps. L'auteur y 
joue fur le mot de Clairvaux* 

Ces vallons font fameux $ mais plus fameux encore 
£ft rimmortel abbé dont le nom les honore» 
Tout eft illuftre en lui. Tes vertus» Tes aïeux» 
Ses ouvr2g;es , fa mort > fes miracles nombreux» 
Son rang parmi les faints dans le bonbenr fuprème» 
Son efprit tranfporté de Tafpeâ de Dieu même. 



Claruiavu » cUrus meritis^ o* clarus honore f 

Claruit ingenio , religione magis» 
iffùrs tfl elara j cïnîs niants , elarum^efepulchnim: 
■ Clarhtr exuUatJfîriau ante Deunu 
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JEAN DE MEUN, 

jr T 

l^ femmes delà cour de Philippe4e''Bel. 

tJ E A N de Meun » ou Clopinel , fut 
amfi nommé , parce qu'il étoit boi- 
teux , & de la petite ville de Meun fur 
la Loire , à auatre lieues d'Orléans. D 
jodgnit réruaition au bel-efprit , 8c, fit 
honneur à fa patrie. De-là , ce vers de 
Marot, dans un enthoullafme poëti- 
tique : 



Jean dm Mbjjn^^c* pjT 

Pc Jean de Meun s'enBe le cours de Loire* 

On comparoit ce poëte au Dante. 
.Quelques-uns même veulent qu'il l'em- 
porte furie pocte Italien , pour le choix 
des fentences & la beauté de la dic- 
tion. Clopinel donna différentes preu- 
ves de Tes talens : mais il n'eft refté 
de lui que la continuation du roman 
de la, Rofe. La mort avoir empêché 
Guillaume de Lorris d'achever ce poë- 
me , le feul ouvrage qu'on lût & qu'on 
goûtât avant François premier. Au(& 
l'amour fut -il l'Apollon de l'auteur. 
L'envie de plaire a fa m aï trèfle Tini^ 
pîra comme Ovide , & le fit chanter 
d'après lut. Car le roman de la Rofe 
n'efl qu'une imitation de l'art d'aimçr : 
mais une imitation libre » ^ telle qu'on 
y trouve fouvent un génie original. 
Tout y refpire une imagination vive 
& riante ; tout y prend une ame , une 
figure , une voix. Mille traits faillans 
font répandus dans cet ouvrage d'inr- 
vention & de féerie. 

L'idée en eft fingulière, L'auteur 
s'imagine être dans un jardin orné 
des plus belles fleurs* Une rofe , d'une 
couleur raviffante^ frappe fes regards. 
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Il veut la cueillir : mais de grands 
obftacles s'oppofent à ce qu'il defire^ 
C'eft un fiège en forme qu'il eft obli- 
gé de faire* Il traverfe des foflcs » 
efcalade des murs, & force des châ- 
teaux. Le^ habitans de ce jardin en- 
chanté font» ou des divinités bien- 
faifantes , comme Amour , BtUaccueil , 
Pitié y Franchife ; ou des divinités ma- 
lignes, telles que Faux-femblanti Vfln^ 
ger, M aie* bouche, Jaloufie. Elles paroil^ 
lent les unes après les autres fur la 
fcène , y parlent leur différent langage. 
Aucun obflacle ne rebute lamantde 
la rofe. Ses feux ne font que s'accroître 
des difficultés. Sa confiance efl enfin 
couronnée. Il triomphe, il obtient 
la poffefGon de l'objet fi dçfîréji 

Ainfi eus la rofe vermeille : 
A ta>nt fut jour, & je m'éveille. 

C'efl fur cette fiâion qu'a travaillé 
Jean de Meun. Mais le continuateur, 
auffi bien q^e Fauteur du poème i for- - 
tent très - fouvent de leuj: fujet. Les 
digrefGons fans nombre , quoique tou- 
jours agréables , le font perdre de vue. 
L'ojjvrage dégénère en une fatyre 
vive des mœurs dirîemps. Elles y 

font 
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foiat reprefeiîtées fans aucun voile , 
fans aucun ménagement pour per- 
fonne. II y dit des femmes : 

Toutes êtes , ferez» ou iiitet» &c« 

Les religieux y font auflî maltraites : 

Tel a robe rettgieiife; 
Doncqoes il eft religieuxt 
Cet argument cft vicieux > 
£t ne vaut une vieille gaine ; 
Car rhablt ne faix pas le mojne» 

Lorfque ce poème , annoncé d'a- 
bord , lu enfuite dans plufieurs focié- 
tés , & dont on avoit tiré des copies , 
eut vu le joutj le fcandale fut géné- 
ral en France : on y jetta des cri« 
affreux contre cette plaifanterie. L'au- 
teur n'ofoit fe montrer. Les moines , 
fi puifTans du temps de le Meun » 
. cherchèrent à le perdre. Leurs prédis 
• cateurs Tanathématifoient dans toutes 
les chaires. Des avocats firent des for*- 
ties contre lui dans leurs plaidoyers. 
La manière dont nous avons vu rece- 
voir le poëme de la Pucelle , n'eft 
rien en comjferaifon de celle dont 
fut accueilli le roman de la Roft. 
Les femmes» fur-tout , ayoientà fe 
Tome L E 



plaindre. Celles de la cour de Philippe* 
Îe-Bel , qui fe piquoient de montrer 
de Tefprit & des talens , prirent la éi* 
fenfe de leur fexe. Elles publièrent 
conjointement fon apologie* Cet oju- 
vrage fut alors très- vanté , parce qu'il 
venoit de quelques femmes » & qu'une 
femme auteur étdit presque un |)héno- 
mène littéraire. Elles imaginèrent de 
repréfenter , dans cette apologie ^ une 
dame , le chief de^ dames ,Vad^ocatt 
de toutes les loyales dames du monde; 
jd'&bdrd trifte ^ abattue ^ «nfévelie dans 
.une 4ouieur profonde ; ne cherchant 

aue k retmite & les bois ; confufe 
e toM te 'mal qu'on a d^ de fon 
fexe : mais bientôt paf&nt de cet état 
«i'accablement à cekii de la iureur &: 
des menaces. Elle fait inftruirele pro- 
cès de Jean de Meun , que Loyauté te* 
:0ok enfermé dans le cluijkl d'Jmmrs » 
poiur te fouftraire à la t^e de (es en* 
memiès. On plaide cette af&ire. Dés 
avocats font nommés. Raifon eft celui 
-de le Meun , & Nobk-^oulcir , celui des 
dames. Le champion de la beauté 
fait d'elle un éloge éfm iie finit point. 
Il pâiïè en revue toutes les héroïnes de 
l'antiquité f«tt:i?ée & profane. Raifon , 
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pariant enfuite pour le Meun , l'ex- 
«cufir fur fes bonnes intentions ; fugc 
ice qu'il en veut moins aux femmes 
qu'il a toujours fort aimées , qu'aux 
matis qui plus <l*une £bi$ l'ont mal- 
jcraité ; & à la jaloufie , ce monftre fî 
^odieux au fexe. Le procès fe termine 
conuxus on s'en doute bien. Les dames 
Je -gagnent, /j^ce prononce cet arrêt. 

Au regard de Jfhan Clopioel, 
Qui «fift le rommanc de laJtêfe^ 
Le ro/ vcult qne .de fom chaAel 
Soicbanny9 faiifr faire «autre cbofe. 
Et .pouij^t U /aut qu'il dirpofe 
^e s'en. aller ^ea «ultre terre; 
Car la court , ainfî que fuppofe > 
Entreprent de lui mener guerre* 

Mais cet ouvrage , à la louange 
des femmes outragées par le Meun , 
Jeur parut une fatisfadion trop légère, 
'D'ailleurs , cet écrivain , quoique ca- 
ché , continuoit à médire d'elles. Bien« 
tôt toutes celles de la cour de ce 
même roi Philippe trament une cons- 
piration générale. Il fembloitque 
Clopinel les eût ofFenfées perfonnel^ 
lement ; qu'elles fe reconnuflent à {t% 
peintures. De concert avec la reine, 

Eij 



ÏOO lEjfN DE MeUN\ 

elles méditent une vengeance écla- 
tante. Elles projettent de faire expier 
à Clopinel, fur fa peau, toutes les 
impertinences qu'il s'étoit permifes. 
Le complot leur réuffit. Jamais aven- 
ture ne fut plus humiliante pour un 
auteur. Voici comme Sorel la raconte 
dans fa Bibliothèque Françoife : ^ Un 
» jour la reine , par le moyen des 
>^ autres dames , ht tant qu elle tint 
» Jean de Meun en fa puiflance ; & 
33 l'ayant tenfé , injurié & menacé , 
»> pour avoir médit du fexe féminin , 
3> comnianda aux dan^oifelles qu'il 
3> fut dépouillé nud , & attaché à une 
^ colomne , pour être fouetté par 
33 elles-mêmes. Clopinel , voyant que 
?> fes excufes & raifons n'avoi^nt lieu 
33 contre leur rage , fupplia humble- 
33 ment , qu'avant mettre leur ire à 
?3 exécution , il plilt ^ la reine lui 
?i oftroyer une requête ; ce qu if ob- 
?3 tint avec grande difficulté. Je vous 
33 prie , dit-il , mefdames , puifque j'ai 
33 trouvé tant de grâce envers vous 
33 de m'avoir entériné ma demande ^ 
?3 que la plus grande p . . . • • de yptre 

33 compagnie coiprpence la première. 
Pi & me donne le premier coup. Cela 
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» dit, fe trouvèrent toutes confufes». 
» &■ le lai&èrent en fa liberté cc« 

Tout le morxie a fçu une aventure- 
femblable>à la conclufîon près. Des- 
aârices de rOpéra-comique , voyant 
à Tamphithéatre un mauvais poëte qui 
les avoit chanfonnées , députèrent une 
d elles pour Tinyiter, par des manières 
engageantes , à venir dans Iqs coufif^ 
ies. Il s'y rend bien vice. Elles le-faifif- 
fbnt, & le fuftigent impitoyablement» 
Le malheureux, ayant à peine eu le 
temps » de fe rajufter , fe fauve au milieu* 
des liueés. Trois jours après cet avis fa** 
lutaire , notre chanfonnier partit pour 

les Mes (*). 

— ■ ■ ■ II, II- Il II ^— — ^— • 

(*) Pour quelques accidens ^cheux » réèllémenr 
af rWés à det gens de lettres, & qui*ne tirent pas à^ 
conféqoence pour le général , llmbécille malignité.' 
% tmagiiié mUle aventurera peuyrès du même gen* 
re« plus ridicules les unes que les autres. Ces hlf-^ 
coires, vraies ou faufles« compioreroiént un: aflTés 
gros Tolume : nuis il ne faut pas eroire légèremenc: 
coutesces petites anecdotes qu'on repète tous ler~ 
jours, & qu'on n'a jamais bien prouvées. Cette^ 
maxime doit furtout avoir lieu \ l'égard des écri- 
vains d'un mérite diftingué. Sans parler ici 4e Théo*- 
pjhile , de Trifian l'hermite , qu'on a repréfentéc? 
comme infeniibles à ces petites dîfgraces , & de? 
Pierre Botflat • qu'on dît avoir été cruellement punt 
dans une ville de province , pour avoir abufé du prl«- 
^lège des^marques, n'à-t^on pas prétendu que Def*- 
iréauz lui-même avoit reçu dt» marques dùreflenti«>- 
Aeat de M. de Dangeau ! Quant ài'ibVé D. F., iti 
pu. avoit , . dic-on i d&^iodîques : l'ibbé Lan • • • ». 
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Sorel , ayant lapporté la manière 
dont lés femmes le vengèrent de le 
JVÏeufi , &*appéfantit là* defliis. Tantôt 
il conteile Te fait » & tantôt il le com- 
menté. 3^ Si Jean de Meun , dit -il» 
>> demanda , par gtace , que celle 
» (Jui étoit la ptus lubrique d'éittre 
^ elles lui donnât le premier coup ,. 

l%f Ut i^n parftH ûilaire > im ioÙF , en plein inïdi , pour 
avoir tenu des propos indéce» fur la femme d'uA 
riche libraire. Ces deux abbés , plus célèbres encore 
par la citufticité de leur caraâère > que par le iaêrîte 
de leurs écrks . crtignoiefic û fort \» répétition dé- 
cès efpéces d'exécutions militaires , qu'ils n'ofoient 
jamais fou{>er en vhfk. Ils av oient U précaution de 
i€ retirer toujoufs fur la brune, & de fuir iîiigullè- 
rement tous les coins de rue. L'abbë Lan • « • • pouf- 
foie encore Tattencion plusloin« On alture ^u'il avait 
i^uatre logemèns dans Faris > fans eiT compter un cin<» 
quième , la Baflille , qu'il ocçupoit le plus fouveot* 
irerfonne n'ignore les aventures qu'on a mifes fur 
le compte de Ri<:helet» On raconte > entr'autrei 
chofes» que des gens > méconteus de fon efprit in- 
quiet & brouillon , Tinvitèrenc à fouper > un jour 
qu'il étoic à Grenoble* Au fortir de table , feignant 
de vouloir l'accompagner v Us le aiirent an milieu 
d'eux , & le conduîfirent ainfî \ coups de canne juf- 
qu'à la porte de France* L'officier, qui ce jour- là 
«toit de garde, avoit le mot. On baiffa les ponts* 
levis ; & , lorfque Richelet les eut paifés , on les re- 
leva , de manière qu'il fut obligé de faire cinq quart» 
de lieue pour gagner une maifbn , n'y ayant point 
alors de fauxbourg de ce côté-là. Il fe retira tout 
furieux à Lyon ^M il donna une n«'uveUe édition de 
fon dictionnaire) dans un article duqnel, pour fe 
venger de me (ïieurs de Grenoble, il remarqua mé- 
chamment que les Normands feroient les plus mé- 
chantes gens dii mondç» s*il n'y avolt pat des ï>swi 
chinois» . . 
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a» elles pouvoîeBt fe moquer dà (à 
^ prière , & k Couettat toutes eo*- 
39 £einble , faas dkftm&ix)»» Il eft phis 
3> croyable (}ue > pour obteok k par« 
3» dot^j ît leur dh feulemcœ que ce 
>9 q.u il avok écrit n'étoit giue: coït-» 
» tre lèa méchantes femmee perdues 
X» d'ef&t & de réputiaion^, teUenient 
a» qu'il ne croyoic pas ^jo» ce liic à 
>» elles à 9'e& reflèndr. On pcuir s'ima» 
3» g^ef A «ÎQttfie-t-il , que cela fur ^3^ 
9^ sable de les adoucir, ce 

t)e quelque sianièi» qu'on îateit^ 

frète la cho& , il; eu: Gcartaia que la 
leun agit & 6t agir toiu? fes août » 
BOUT déformer la colère des femmesi 
tk écrivirent qii'eUes aisoieskD mal pvis 
le (en$ de foa livre ; que le rofli^n étok 
une aUégprie ieutemie rque, par eettt 
Jiofi^ » l'objet de» vœux der L'amant ^ 
ii fallcm entQodye le fagefie ^ oa l'état 
de grâce , ou la fainte Vierge. ,. ou 
bien l'éternelle béatitude. Quelques- 
uns prétendirent qu'il avoit voulu par- 
ler de la pierre philofophale. La vé* 
rite eft que le Meun » en compofant 
fon livre > ne penfoit à rien de tout 
cela ; qu'il fe propofoit uniquement 
de faire un ouvrage de galanterie. 
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D s'y fert des mots de verger , de- 
jardin , de rofier & de rofe , pour 
exprimer, en termes honnêtes, de^ 
chofes qui ne le font pas. 

Ce grand ennemi des femmes & 
des moines fut inhumé chez les domi- 
nicains de la rue faint Jacques/ On 
rapporte qu'il leur fit un legs en mou- 
rant. C'étoit un coffre qu'il déclara 
être rempli de chofes precieufes, & 
dont il défendit, l'ouverture avant fes^ 
funérailles, Auflîtôt qu'il fut temps , 
on vifîta le coffre ; on n'y trouva que 
de vieilles ardoifes, fur lefquelles le 
Meun avoit tracé de l'arithmétique 
& des figures de géométrie. A cette 
vue , les dominicains, qui s'attendoieixt 
à quelque préfeat confidérable , indi- 
gnés , déterrent le corps. Mais le Par- 
lement les contraignit de lui donner 
une fépulture honorable dans leur 
cloître» 
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CLÉMENT MAROT, 

E T 

deux po'ùes décriés , 

SAGON Gr LA HUÉTERIE. 

Ils écoîent tous deux de la même pro- 
vince que Rotrou & Corneille : tant 
il eft vrai que les grands & les petits 
génies font de tous les climats. Sagon 
& la Huéterie avoient été les plus zélés 
partifans de Maror, dans le temps d^ 
la gloire , lorfqu'il étoit en faveur à 
la cour de François premier , qu i la 
divertllFoit par leajouement & les fail- 
lies d'un efprit original : mais, du mo- 
ment qu'ils virent ce poète forti de 
France pour des affaires de religion, 
ils le décrièrent. L'efpoir de lui fuc- 
céder dans fa réputation d'écrivain 
inimitable , ou plutôt dans les bonnes 
grâces du prince , fit qu'ils fc tournè- 
rent contre lui. Le point le plus im- 
portant pour eux étoit d'empêcher 
que Marot ne revînt dans fa patrie. 
Auflî tâchèrent-ils de le priver de 
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tous les moyens par lefquels il pou* 
voit y entrer. 

E brûloit du defîr de là revoir.. 
ïï écrivoTt de Ferrare, lieu de foa- 
exil > à François premier , aux dames : 
de France » à toutes les p^fonnes en. 
ctat de le fervir, afin de les intéreflèr 
en Ta faveur*. Cétdit moins rameur 
de Ton pays qui l'afFeâoit, que l'idée 
^e triompher de l'envie & d^ auteuf s . 
de Tes défaftres^i II fe jùftifioit des: 
accufations odieufes dont cm le ckar- 
Çeoit. Dans les vers où il repréfente- 
la trifte fituation» il làifToit toujours: 
percer fon humeur enjouée & plaî- 
lânte. Ces peintres refpirent , commet 
iés autres épitres» la délicatefie & lâi 
naïveté. Perfonne a'écrit de cette ma* 
nière aifée & piquante. Il a fur-tout*: 
réuifi dans le genre épigrammatique*. 
Sa plaifanterie eft fouvent d'un hons 
me de cour. Audi Fa-t-on également^ 
appelle le poète des princes , & le ^ 
prince des poëtes de ion tempSé Des 
prières adreflces avec autant d'efpritv 
& de fel, que d'aflîduité & de conf* 
tance, dévoient avoir leur effet. Pour 
empêcher qu'on ne les exauçât ^, 
Sâ^on & laHuéterie fe.hâièrent.d'ér-- 



JET SAoéJf JT Zjê Hair£Mjr£. 1 07 

crire aux mêmes perfonne» que Marot 
svott foUicitées , & de leur écrire en 
ifexs , imitant foa bacKnage & fa légè* 
reté« Mais l'imitation étoit greffièreu 
Leurs lettres , qu ils appellèrent and' 
Mdrôtiques » ne méntoient que le 
mépris & l'indignation. Us les avoient 
chargées d'infamies conrre Marot. 

Informé des obftacles que de vils 
rimailleurs vouloiem mettre à fqn re* 
tour en France, il (èntit iâ bil^ s'al- 
liuner . & répondit aux lettres anti^ 
Marotiques , par une plaifanterie , fous 
le titre de Fripelipp€s. On v voit fon 
valet » rendant cette juftice a fon maî- 
tre i d'être eftimé des bons écrivains , . 
&:de n'avoir pour ennemi^ , . 

Qu'un tas de >eunef vçaux» 
Vn cas de rimaflèurs nouveaux » 
Çuï cuMent eflever leur nom- 
Blaiinant let hommea de renom ; 
Ex lear femble qn^'tn ce Aifant* 
Par U vUle on ira difant : 
Pulfqu'à Marot ceux- cy s'attadieAt^ 
Il n'eft po/fîble qu'ilx n'en T'hachent* 

Sagon & la Huéterie , au défeî- 
poir d'être ainfi déiignés» donnèrent 
promptement contre Marot la grande 
généalogUdeEriptlifp€s^ con^ofkfwr> 

Evj, 
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un jeune poète champeftrt. Cette idée 
de poète champeftre devint un fonds 
de plaifanterie i &. le rondeau fuivanc 
parut ; 

Qu*on mcînc aux champs ce coquardca»» 
lequel gaile, quand il 'coitipofe » 
Kalfoiii mefure, texte & glose, 
Soit e» ballade ou en rondeau. 

11 n*ha cervelle ne cerveau ; 
Ceft pourquoy » iî hault crier ofe , 
Qu'on meine ailx clianips^ce coqirardeatu 

Sll veult rien faire de nouveau , 
Qu'il oeuvre hardiment en profe 
( J*entends $'il en fçait quelque chofe ) 5 
Car, en rime, ce n'eft qu'un veau 
Qu'oa meine; aux champs.. . 

Ces traits , lances de part & d'autre , 
en amenèrent de plus terribles. On fe 
chargea d'accufations graves* Le pu- 
blic Fut inondé de vers. La fatyre prît 
toutes fortes de formes ; celle de ron- 
deaux , de triolets , de dixains , de 
lay , de virelay , d'épigrammes. Ma- 
rot, de retour dans fa patrie , & triom- 
.yhant d'une odieufe cabale , fe ven- 
geoit de la perfécution de fes ennemis , 
leur rendoit ridicule pour ridicule. 
Les écrivains^ que fon exil n'avoit 
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point détachés de fa perfonne , le fe- 
condoient , ranimoient. Deux infec- 
tes , tels que Sagon & la Huécerie , 
eullent été bientôt écrafés ; mais ils 
étoient foutenus par d'autres rimail- 
leurs intrigans , & par la cabale des 
dévots gendarmés contre la mufè Ma^ 
rotiqye. La guerre fur le Parnaffe de- 
vint générale. Lorfquon eut épuîfé 
les injures & les perfonnalités, on con- 
vint, entre les deux partis , d'unie fuf- 
penfion d'armes. Bientôt la trêve fut 
luivie de la paix. Un de ces^ hommes 
accoutumés à faifîr toutes les chofe^ 
par leur côté plaifant, célébra cetto 
réconciliation . dans un écrit intitulé : 
Banquet d'honneur ^, fur la paix faiw 
entre Clément Marot , François Sagon , 
Friptlippes, Huéterie^ (vautres de leurs 
ligues. 

L'auteur fuppofe que Mercure , ve^^ 
nant de Paris^ rencontré, dans une ave- 
nue de cette ville , Honneur qui fe pro- 
menoir , & qui s'arrête pour lui deman - 
der des noinvelles. Mercure lui répond i 

Brutâ A'ed que de deux veaux , 
lefquels on diâ en un commun jargon ^ 
Huétene ou Huet » & Sagon > 
Qui chafcuB Jour merdlfent de Marot ». 
Encontre luy crient le grand haroc» 



Plu* leti» paiget lui tivreuc mzhit afFanlt : ' 
Mais » Mafoc et tout «ela ne ehaoplcb 

Honneur , VGulaiit <{Qe chacun vite- 
en paix , eûivoie inviter à dîner, pat^ 
Morcure , tous ces poëtes ennexnisju^ 
tés. Ceft au plus haut du mont ra>»- 
Haâè que fe donne la fête. Marot 8c- 
fts amis arrivent fans aucun effort è. 
b cime durée. Mais Sagon» la Hué^^ 
terie & leurs partîfa&s y grimpent avec 
tant de pei^e, qu^Honneur» déièipé-^ 
xant. de les voir arriver , s^étoif dejà^ 
mis arable avec Marot, lorfqu'enfm 
ih paroiilent. Ils prennent lès places-* 
qui leur font deftinées* On mange», 
encaufe» on. rit; Belle mufiqueaat 
dcfièrt. Avant que de fe lever , Hcm^ 
9eur harangue la compagiûe , & ditr 
aux convives :- 

Depaiz devrlex' être boat amateun;. 
Vivre en amour comme frères & filt 
De Mlncrre , dîfaat de Difcord » fy ; : 
Et voas tenir d'Apollo le beg;nîn 
Vrays flélateurc » déchaâàiit touc vaflSfl#. 

Màrot rinterrompt , entre dans lè* 
détail des injuftices de fes ennemis >, 
& fe. plaint: ainfî de Sagoa: . 



En mon abfence il feifl Ton Coàp d'eftây» 
Fenfant^e phn cir France, bien le fçay» 
Vein# IM dtnfie , ft q«t ^ prine l«ee 
Il obttcBdrott moD lien royal A pJkioe* 
Maîf » dîco laeicy » aprèt totice foufirasety 
Suit retourné a» bon paya de France» 
De mon premier étatrécompenfé 
D'im pins doulz foy qui fut onc oâ^nfé* 

Là-dèfiiif y preiTé deremords^ frappé 
comme d'urv coop de fotidre , Sagoa. 
tombe aox genoux àfi Marof, lui de^ 
mande pardon. Il confefle tous fes 
torts* Il convtèfit (}ue le démon de 
Fenvie & de la rime Ta jette dans 
d'étrai^ea égatefnens ^ il reconnok^ 
rinfolence qu'il a eiie d'attaquer foa 
maître dam lartdetversi Mois la plus 
gtaode faute qu'il fe reproche , c'eft 
d'avoir fuivi les confetti de la Hué-* 
terie , qu'il foutient être -orne ame vile 
& bafle. 

Honi^enr , fatisfait de cette répara- 
tion d ofFenfe , engage Marot à fe laif- 
fer fléchir. Celui-ci relève prompte- 
mentSagon. On s'embrafle , on fe jure 
une éternelle amitié.. Le mot* de paix 
eft dans la bouche & dans le coeur 
de tout le monde. Honneur lui-même 
en . dreâe les articles* Point de conrr* 
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teftation, point de difficulté pour y 
foufcrire.' Uafte, figné par les parties 
belligérantes , eft lu à haute voix , pour 
achever de cimenter la réconciliation. 
Honneur dit enfuite : >> Voulons & 
3i ordonnons que Clément Marot , 
» Sagon & autres cy-préfens , beu- 
w ront enfemble devant partir de ce 
33 lieu : leur enjoignons cy-après eTlre 
>> bons amys , & vivre fans aucun 
9> contredit, fous les peines contenues 
»> èfdites conditions .cy- devant dér 
3î clarées y plus , fur peine d'eftre privé 
9^ de la court de céans , fans nul ef- 
» poir de jiamais obtenir girace , & eftre 
» privé de tout honneur à fon grand 
» deshonneur. Outre, notre vouloir 
33 eft que ledid accord , avec lefdites 
M conditions , foit enrégiftré aux an»- 
w nales des poètes François , afin que 
» cy* après puift eftre exemple à nos 
5> pofterieurs. Donné en noftre palais , 
w , ce jourd'y après difner ; fçellé de 
>* noftre grapd fcel, &^gne Honneur 

D> EN TOUT. 

Nous verrons dans la fuite MarQt 
avoir affaire à d'autres ennemis qu/e 
A^% poètes. Il étoit celui de la licence,, 
i^utant que de. la volupté, Il mourut^ 



^ 
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Turin , Fan 13*44. Jodelle lui fit cette 
épitaphe : 

Quercy > la coar , le Pîdmont , Tuniven 
Me fii> metint) m'enterra, méconnut; 
Quercy mon los, la cour tout mon temps eut, 
Piémont mes os , & l'univers mes vers* 



ETIENNE DOLET, 

£ T 

FRANÇOIS FLORIDUS. 

iliTiEî^NE Dolet naauit à Orléans 
en ijop. Il écrivoit très-bien en Latin. 
Mais, outre ce mérite quil part^geoit 
avec la plupart des écrivains de fon 
temps, il avoir un talent particulier, ce- 
lui d'écrire encore mieux dans fa propre 
langue. Nous avons de lui la vu de 
François lyjufqu^en IS39> fans compter 
des harangues , des tradu Aions , beau- 
coup de critiques , quatre livres de 
poëfies , intitulées Premier Gr fécond 
enfer , & des lettres dans un goût fin- 
gulier. Elles font devenues tiès-rares. 
L'i;nagination de ce poëte Tentraînoit 
continuellement. Il étoit extrême en 



tout , dans fe» ék>gçs & dans fcs critf* 
ques , dans fes plaidrs & dan» le traT^ 
vail.. Il fe faifoit, dit- on, aimer ou 
haïr avec une forte de fureur ^ traitoit 
de préjugés abfurdes tous, les princî-* 
pes de rdigion & de probité; ae con** 
Boiifoit de divinités que la préfomp- 
tion , la haine Ôl la vengeance. Ainfi 
les plus beaux talens furent gâtés, par 
les inclinations les^ plu& violentes, & 
par tous les écarts imaginables* Mais 
rien ne peint mieux Dolet qu'une 
lettre de Jean Angeodonus , écrite 
de Strafbourg, a» A le voir feule?- 
» ment, dit Angeodonus ^ on demi- 
33 loit un étourdi , un fou , un infenfe, 
3^ un forieux ,. un eut âgé ^ un glorieux > 
y^ un ina:pertinent , un menteur, U0 
yy débauché , un loéchant , un quével» 
a» leyr » un impie » un écfiTaii» faos 
a> dieu » fans foi » fans ireli^on ^^vtdt* 
9» conque ; & Fon voyoît fi bieo tout 
3» cela , que ,. ni- le bronxe m la. toile 
3a n'euâên t jamais pu ëtve » cocome fi» 
» vifage , l'image d'un monftre. Ileft 
^^ du nombre ae ceux qui font à la 
33 fois,, félon Erafme» à plaindre Se 
3> rifîbles.. II a déshonoré autant qu'il! 
a» étoit en lui > à â^rce de palGons & 
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i» de vices , & les belles-lettres qu'il 
« entendoit parfaitement , & le (aine 
•• chrême qu'il a voit malheurcufement 
» reçu c< . Partout il s'attira des affai- 
res terribles. Il fut mis en prifon à 
Touloufe, Tan lyyj , pour un diC- 
cours qu'il eut 1 aiidace dy débiter 
trontre le parlement & comte la f^tion 
Touloufaine , qu'il taxoit d'ignorance 
& de barbarie. Quatre ans après » il 
commit un ailàllinat à Lyon» De^ 

Îroteâeurs le tirèrent de Icchafaud, 
I retomba dans d'autres crimes » & 
réchappa encc^re au glaive de la juftice. 
Cet autour pafloit (a vie à fuir d'un 
lîèu en un âufrei » jufqu'à ce qu'enfin il 
expia par le feu fa rép«itation d'athée 
puolic. 

* Voilà rennemî que s'attira François 
Florîdus. Leur querelle vint d'un ou- 
vrage fur ta Langue Latme., compofé 
|}ar celui-ci. Dolet crut entrevoir dans 
ce livre , qui fit alors beaucoup de 
bruit» des idées contraires aux fiennes. 
Il attaqua vivement l'aûtèur , Italien 
de naiflance , un de ces fçavans , il eft 
vrai , fans efprit '& (ans goût , waiç 
confidérés à caufè de leur application 
^ de leurs recherches, qui ne forteàs 
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des^ bornes de la modération , Çi*^ 
lorfqu on ne garde aucun manage- 
ment pour eux. Ils éclatent alors avec 
violence. Floridus, outré d'une criti- 
que furieufe, fe vengea , noacn rele«- 
vant des fautes* de grammaire & de 
goût , .mais en reprochant des crimes»»^ 
en do»nant une brochure <jui conte** 
noit la vie affreufe de Dolet. L'Italien 
entroit^ dans le détail de toutes le»^ 
accuf^tions intentées contre fon Zoïl^* 
Il inVitoit les amir» fcs protedeui» 
de ce poëte à l'abandonner ; les ta^' 
giftràts à le punir , à faire un exempt 
des gens de lettres incrédules. La bro- 
chure fut imprimée à Rcmie , . & ^^ 

pandue à Parisii 

Elle produijSt rèfFet qu'en attendoir 

routeur. On regarda Dolet camme uff^ 
monftre. De nouvelles âmprudenceô » 

de nouveaux attentats ^ ibi^aflèâratioii ' 
à tenir à> la fois» école de bel-efpntf 
de libertinage & d'athéifme ^le fireet 
arrêter à- Paris y Fiwi - 1 5*44* Cette dé- 
tention fu€: pouFr lui la dernière &; 1^' 
plus terrible de toutes^ On i nftruific 
foti procès. Ce malbeuf eux- fut con-- 
damné» comme athée relaps, à être' 
brûlé*. La.fenteace fut ezécvtf éeu dai}^ 
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la place Maubert, le 3 août i^^6. 

Voyant le peuple s'intéreffer à lui. 
lorfqu'on le menoit au fûpplice , il fit 
un vers xjui h'eft qu'une allufion à fou 
nom de DoUt (*). Les uns veulent 
qu'il ait jufqu'à la fin bravé la mort 
& la divinité. D'autres afliirent que 9 
fur une exhortation du confefleur , il 
changea de langage ; qu'au lieu de 
blafphêmer contre dieu , contre les 
faints & la vierge, comme il avoit tou- 
jours fait, il les invoqua; qu'il implora 
fur-tout faint Etienne, fon patron. Il 
avertit les affiftans de lire fes ouvrages 
avec attention , parce qu'ils renfer- 
xnoient des chofes intéreflantes & myC 
térieufes. Les circonftances de fa mort 
donnèrent lieu à bien des fuperftitions. 
Dolet fe nonimoit Etienne : or il fut 
brûlé le jour de faint Etienne , & 
dans une place de la paroifle de faint 
Etienne du Mont. 

Comment M. l'abbé Goujet a-t-il 
oublié cet auteur , en faifant l'énumé- 

»*■*——* I l U II il I II 1 ^— ^^1— — ^MM^ 

(* ) Non dolet ipfe Dolet, Jeipia turba dolet. 
Le doÛeur qui Taccompâgnoit retourna le vers: 
Nên pia turba dolet ,fed dolet ipfi Dolet* 



Il8 ir j^Nff ^ DozsT, 

xation fui vanter 93 Jean le Chacelam» 
93 auteur de la Chronique de Met^ ea 
» vers^ fut brillé vif pour crime d'hé- 
a> réfie^ Gilles Durant « poète connu 
J9 àlacourdeXiOuisXIII^ fut rompu 
» en place de Grève s pour avoir écrit 
93 contre Tiétat & contre le roi. Un 
93 gentUhojiune Italien fut pendujpour 
13 avoir traduit dans fa langue le li«- 
93 bêle de Gilles Durant, Antoine de 
93 Mont-Chrétien «. auteur de plufieurs 
93 tragédies» fut traîné fur la claie^ pour 
93 crime dexébeUion. Jean-Baptifte 
9» de CrofiUes , . prêtre & traduâeur 
93 des épitres kéroïdes d'Ovide , fut 
93 exilé & mis au cadbot , |>our s'être 
93 marié après fa pretriiè. Le poëte 
93 Guillafd Dan ville fut trois ans dé«» 
93 tenu prifcmnier à la Baflille , pour 
93 quelques foujpçons qu'on avoir con*^ 
93 çus contre la fidélité. iJLefneville , 
93 poëte Normand , fut exilé pendant 
93 fept ans , |>our avoir aïïlfté à un duel 
99 4ont on vouloit le rendre coupable* 
93 Jacques du Lorens , avocat au pré- 
>3 -fiëtal de Chartres , fut mis a l'amen- 
93 de , pour avoir fait des fatyres con- 
»3 tr'e les juges, 'te On peut ajouter à 
cette lifte le célèbre Vanini, qui^ prefle . 



avant qu'on le jetcâc au feu , de de- 
mander pardon à dieu » au roi & à la 
luftice , répondit : Jt ne cannois point 
de dieu , fe nai jamais offinfé le roi , 
£r jt dorme lajufikeau diaiks s'il y 
€n a* 
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a G NS ARD, 

5 AI N T-.G E L A I S. 

-JL^i«iiflR.B Ronfard , né dans k Ven- 
iioinois X0 25*25' » pafla pour le plus 
•gsasid^ëte de fon temps. Il conferva 
x^te f ^nitation îu%ua Malherbe. Le 
^nie ae Ronfard te tourna d abord 
tlu côté de la. gmerre & des négocia- 
tions. Ce fiit le fçftvant Laeare fiaïf 
ui lui doJatna le, goût des belles4ettres« 
s furent liés étroitement. On raconte 
-que Rofifai^d -éfiiidioit jufqua minuit ; 
& qu'en fe couchant , il réveiUoit Baïf , 
iqui prenoit fa place. Us employoîent 
tout l^ir temps à F^de des langues 
.Gre€C}iie & Latine^ Auffitôt que Ron<* 
fard fut rempli de la leâare des an* 
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cîens auteurs , il fe mit 3. pindarîfer ^ 
félon fa propre expreflîon ; c'eft-a- 
dire , qu'il voulut imiter Pindare. Il 
donna leflor à fon génie > & fe plaça 
dans les nues. Il prit le vent & l'en- 
flure pour de la verve ; & fes contem- 
porains fe trompèrent également. Ils 
traitèrent fes vers empoulés d'infpira- 
tion divine. Sa mufe , d'abord reçue 
avec enthouiîafme à la ville , fut bien- 
tôt connue à la cour. Pes églogues , 
des fonnets^ des épithalames l'y mi* 
rent en réputation. Henri II fut cu- 
rieux de lire fes poëfîes : mais , aupara- 
vant , il voulut içavoîr du vieux Saint- 
Gelais c-e qu'il penfoit du jeune poëte. 
Mcllin de Saint-Gelais étdit en pof- 
feflîon de charmer par le caraâère des 
fiennes. On y trouve de la douceur , 
de l'agrément , de la facilité. On le 
met à quelques égards au - deffus de 
Villon , de du Bellai , de Sarrafin , & 
même de Marot. C'eft à lui que nous 
devons le fonnet , qui pafla de Tltalic 
en France. La crainte de fe voir éclipfc 
par une mufe naiflante , lui fit parler 
d'elle avec mépris au monarque. Mais 
un effet plus étonnant de fa jaloufie , 
c'cft la manière dont il lut à Henri II 

une 
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?une pièce de Rorîfàrd, Ilfalfifia, tron- 
ijua la plupart' des vers, & recita les 
autres à contre-fens. Le prince en 
avoît demandé la ledure avec em^ 
prelïemenr ; &.fa curiofité fut mal £k- 
xi^faite. 

Un procédé fi bas vîist bientôt }i la 
^cohnonfance de Ronfard, Rien n'in- 
digne tant .un pocte que des vers mal 
Tendus pair un adeur ou par un ledeur. 
Il n'apprit qu'avec un dépit extrême 
que les fîens avoient été défigurés , & 
cela pour le détruire à la cour. Le 
démon fatyrique s'empara de lui fiir 
îe champ, & luîfuggéra des vers eoa- 
tte un médifant de IloAfard : ' '\ 

Avant» «vain» vers fhrieux, 
Fouldroyens l'homme injurieux . 
42,ui > de fa bavarde %norance> 
Vetic honnir rhônncur de la France, 
Aboyant d'un çcrtier félon 
Un des plirs chéris d'Apollon. ' 
OnrdiiTons une corde telle ' 
Que celle d'ArcWloc , ou celle '4 

Qu'Hfpïiibnitlreus retordit I 
Afin ^ue Bupal fe pendit. 

Tel eft fon début , pour venger fo» 
Injure & vohiif des Horreurs. L'idé« 
kFaVoir manqué fa fortune , d'avoir 

Tome I. .F 



4 

122 R O Jf^ S ^ X I>* 

perdu reftime de fon prince & Vci- 
poir de fes libéralités , faifoit ion tour- 
jnent. On peut mettre çe^tf aflrcùx 
couplets avec les plus horribles qqe 
nous ayons eus depuis. Ronfardy p^" 
:f outt î'iiiftoire & la fable , & s^cpuije 
y§n imprécations. I! avoit fon ontnie 
4^1ement préfente à fon efjprit, ,^»e * 
4ans 1^ fujets mêmes les plus éloi- 
gnés de la faty re , il trouvoit le moy^^ 
de Yj amener* Par exemple» elle ter'* 
^ifié cette ftrophe d'un hymne trium^ 
jpkal fu^ la mort de Marguerite de 
n^alois , reine de Navarre , qu'il pla» 
au poète de mettre siu r^ng àps yW 
grandes f^iintes^ 

Je te Talue , .6 rkoane^r 
De mes mufes > & encore 
L'ornement & le bonheur 
pe la France qui t'honore* 
Ecarte loin de mon chef 
Tout malheur & tout méchef» 
Préferve-moi ci'Uifâmie » 
tit de £ou| aâe malin i 
^t fais que devant mon prince 
Mfermai^ plut ne me pi;ioe 
JKa tenât^e de MeUin^ 

Aucune des autres querelles d^ 
flopfard n'apprQchf 4^çpllercu XI ^ 



«Ut avec Joachioi 4u Bellay , contre 
lequel il plaida piôw le faire rendre 
<les odes que du Bellay lui avoir en^^ 
levées ; il en eiM avec le boufibn & 
rini&teUigi)^eB^abe)dià« ^ui i'aicaqaott 
partout 4e eonverfition & déplai- 
fa^cerie » U ^en eut »veç i^uueuirs 
miniftres proteftaivr » lE^piuiés beaux* 
«fprîts, qui lui reprochèrent de «ehre 
fait ^ de curé , foldaft au fervice <lc 
l'Ecofle .& de F Angleterre ; il en eut 
^vec Philibert 4e J-ontie , abbé d^ 
Livri, qu'il ridiculifa par une fiityre^ 
intitulée la Tr,mlU cr^ffet : mais per-> 
fonne n'excita fa bile autant que Mel- 
lin de Saint-Gelai^. . Ce dernier fentit 
Ja fottife qu'il avoic faite* D vit cora- 
llien il eft jdangerettx d'oâ«nfer un 
jeune homme à talent. D'ailleurs , les 
courtifans même blâmoient cette mé^ 
chanceté 4e mal lure des vers qu*on 
croyoit (on beaux. Toutes ces con* 
fidératioDs le déterminèrent à tâcher 
d'appaifer promptement Ronfard ; à 
publier qu il n'avoir riçn dit ni rien 
fait contre lui ; qu'il étoit fon plus 
grand ackn^gteur » & k{v^ ^ loin de dé- 
précier h$ ppfëfî^s > U 1^ avoir , au 
contcftire > ts^u jow$ fQn v^t^fej^ au roi. 
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A ces difcours. Saint- Gelais joignît 
torutes fortes d'avances pour en venir 
à une réconciliation. 
: Cen fut affez pour <iéfarnier Ron- 
fard. Des trrnifportsde la colère, il 
paife à ceux de Tamitié. Il fe repro- 
che fes couplets , & fait des vers à la 
louange de IVlellin. ' _ 

. X^ ! ce monftre t ee^roonUresd'i'^-» 

Ç,ô»çrp toi me forçl d'écrire , 

Ec.jn'élanja, tout irrité, 

Quand; d'un vefs enfiélé d'iambes,'. 

Je vomiltois les aigres ilamties 
:'De mon- courage dépité; 

J>our ce qu'à tort- on .me. fît croire, 
^iPen fraudant ^ prix de ma gloire , 
Tu à vois ihal parlé de moi , . 
^ 'Et que, d'une longue rifoe^ 
l4on snwfï^ par toi méprtfée , 
Ne fervLt que de farces au r«i. 

' . Mîi» 0ics.>^«tttii , que «u nies 

En tan€ d'iioiitiètps ppfl^pjignies 

. . ' )< 'avoir médit de mon Jab^r« 

." .Et que ta bpu«be le confelTe 

" ' Devant moi-mcme , je délaiffe 

Ce dépit. qui m'ardoit le cœur* 
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' Les princes :duBarnaflfe étant ré* 
concilia, td^t le refte fcfmbloit devoir. 
(à régler fur .eux, Mai$ le« . partifâns 



de Saint-Gêlais &de Ronfard conti* 
nuèrent la guerre. Ils fe difputoient i 
pour fçâvoir lequel des deux méritoic 
la préférence. Les tenans pour Ron-^ 
fard lé proclamoient roi de la poëfie. 
On fondoic fcs titres pour le trône , 
fur lés amours de Caffandre , fur les 
fohnetspour Hélène , les cinq livres de, 

' {ts odes, fon Bocage royal y feséglO'» 
gués , {çs çiégies , Tes poëmes , mais 
principalement fur celui de la Frati-^ 
riaie , le pj^éniiér poëme épique Fran- 

^ ÇQï9\ Pn retrouvoit dansceteul poëte 
les trois plus grands poètes de l'anti- 
quité , Pindare , Homère & Virgile. 
Il faut entendre un badaud de l'Hé- 
licon fe plaindre de ce qu'on n'admire 
pas afiez Ronfard, de ce que fon ta- 
lent n'eft pas une égide contre tous 
les traits de la critique. ^3 C^ grand 
55 Ronfard » dît-il , ce prince des poë- 
9> tes François, l'ornement non feu- 
3d lement de la France, niais de tout 
5> l'univers, n-a pu lui-même éviter les 

^ » fagettes de la cenfiire. Gar foudaîn 
33 qu'il eut fait imprimer fes amours 
a> éc le quatrième livre de fes odes , 
33 on vit en même*temps une brigade 
M de petits mufquets frifés^& rimeurs, 
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•3 de cour » qui « pour faire tem bal<-^ 
33 lade & un rondeau avec letefrein , 
M xnatà-propos s'imaginent avoirieul^^ 
»3 mérite les lauriers du Partiâile^ Le 
3> chef de ce«e i>ande htm Melliti* 
9> de Saint * Odais > cpu» pour nvmt 
V quelque chofe de plus q«» i«s âa-i^ 
93 très , avoit acquis beaucoup de r^-^ 
»3 putation envers les gratids» prîii«> 
>3 cipalemept auprès du roi , s^effor^ 
a» çoit , par enrie , de troubter TeaO; 
» pegafine à ce nouvel Apotioii»ayimt 
s» i'ame touchée de tant d'envié h cte 
•9 préfemption que d'ofer blafonner 
331 & de reprendre les couvres dndir 
ao Ronfàrd aux yeux de (a majefté ^ 
SI pour le rendre odieux, «c Ces piaiiL^ 
tes font terminées par ce conjfelU 

Si la colère vous «nâambe» 
Ne vous peadet pas > envieux ^ 
Je voiîs rttaets datant tes fe\j% 
le nialKctit èa pa^vfe Lycambe* 
Mais, fiife mat nmc vous op^rdffir 
Qu'il m reçoive guérifon» 
DeUbtts te figuier <ie Tymoa^ 
AUeï finir votre trifteiT^* 

D'autre part, ceux qui tenoîeiit pouir 
Mellin de Saint-Gelais n^accordoient 
du mérite qu'à lui feuL Ils ne voy oient 



tien au-deflus de fesjpoëfies tendres* 
Ils le comparoiettc à rroperce , à Th 
bulle y à Catulle. Ils failoient valoir 
fbn glorieux furnom drOvide J^rançois. 
L'homme dans Ronfàrd leur fembloic 
encore plu^ ridicule que le poète : en 
quoi certainement ils ne Te trompoient 
pas» Ronfard étoit vain fingulière-* 
menti II ne parloit que de fa maifon, 
de fes prétendues alliances avi^c des 
têtes couronnées. Il étoit né la mêmer 
année de la défaite de François I, 
devant Pavie v comme C le ciel « difbit* 
il , avoit voulu par - là dédommager 
la France de ks pertes. Il ne finifloic 
point fiir le récit de (ts bonnes for- 
tunes. Etant }eune, il fut recherché 
Ats femmes :.mais leurs faveurs eu-^ 
rent pour lui de cruelles fuites. On 
lui reprocha des maladies konteufes. 
Il habîtoii^ le haut d'une toux fort éle* 
vée , qu'on afpeUft pendant long- 
temps la tour îe Ronfard. Cette tour 
fut une fource féconde de plaifan-. 
teries. 

Peur peu que Sâint-Gelais & Ron- 
fard euHerit voulu fouflîer ces reftef 
de feu de àîfcoKle > il feroit devenu 
plus violent que jamais. Aucun d'eux 
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X2S: R à U.s ^ Jf ,j>^ . , 

ne reprit la plume.. Ijçfç.refpedcrenc 
& fe craignirent' encore plus qu'ils ne^ 
s aimci*ent. Mellih V appréhendant de . 
ne pouvoir, au bout de (a carrière , fe 
fpiitenîr avec honneur j abandonna 
la ppçfie Françoife à foa jeune rival ,^ 
& fe remit aux vers Latins ; ce qui 
fit dire que le foleil levant Vayant ef- 
fàcé ou fait fuir â^urii horifon ,. il s'en: 
itoit allé fous Vautre. \ 

Toutes les trompettes, réunies pour, 
annoncer le mérita de RQnfard,,ne fe, 
turent que vers le temps de Louis 
XIÎI. C'eft uiv,des écrïvaiqs dont la 
réputation mal fondée a le plusretardQ 
le progrès de la langue.. Saverfifica- 
tion dure, pallo-Grecqûe , & fouvent 
inintelligible, chargée d'érudition 8c 
de mots nouveaux » fervoit. dç mo? 
dèle. Cepoëte, dit. Defpréaux : 

Règknt tonc , brofiUk tout » fit un art à fa mo^e $ 
St coutefoiyioii^-ieiiif» eut un h«arcux «leftiiu 
Mais fa roufe, en trjsùfou > parlant Grec Se Lattn^ 
Vit dans l'âge fuivj^nt / par un 'retour grote£^ue » 
Tomber de Ces grands mots le fafte pédantef^ue» 

... • 

Après fa mort , il reçut des hon-i- 
neurs tek qu'on n'en rend qu'aux gens 
de lettres qu'en Angleterre, On lui fitt 



lin tombeau magnifique , avec fa fta* 
tue de la façon d'un très-habile fculp* 
teur, & une épitaphe fingulière. L'abbé 
du Perron, depuis Cardinal 1 prêcha 
fon prai(on funèbre.dans le. collège de 
Boncourt, Gn tâchoit., par tous ces 
honneurs, de répondre à la haute idée 

Sué., 4e.ïon>viyaiit, :Qn avoit conçu» 
e lui. La ville de Touloufe , pour le 
remercier - d*a voir bien voulu mettre 
gg^ jeux floraux, dpQt il remportavle^ 
premiejrprix , ne jugeant pas la ré- - 
compenie ordinaire .ptoportibn^ée .' à^ 
tant de^^mérite., fit. faire, une Minèrvje! 
d'argent ma^f ^. £ic d'un prix coofîdé*. 
I^ble ,,qulelié4!'lui envoya. Lé préipiip'. 
fot, accpmpag|iç d'un décret , qui dén 
çlaxpi^Rçpfar^'loP^^ par* 

•excellence.. Alarie Stuard , reine d'E4 
cpUe j.fit aûffi préfeat àKonfard d'unj 
bu|fei^ort riche ^;oh ily avoit un vàfe^ 

cette inlcription : ; , . 

T:Apollond^:l(if0krce des Mufes.' > 

- F/v. 
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JEAN- BAPTISTE 

GUARINI, 

£ T 

JASON DE NOKE S. 

VT TJ A R IN 1 nacjtiîf de parcn» nobles ,, 
à Ferrare , Fan ly^j^ Oéîoient alo» 
fes beaux joats de Tltalie. Toti^ Ie$( 
arts , tranfportés de Grèce dans cette- 
terre heoreufe , y prcnoient une vie- 
nouvdle. Laipoëiîe , i'hiftoîre via peîn^ 
taxe y la (culpture, rarchiteélure , en- 
fantoient à l'envi des cKefe-d'œuvre» 
Iléon X s'immortalifoir par le* grands^ 
hommes qu'il formoit en tour gcnre^ 
Mai^ 9 eut manqué quettjue cfaofe a 
k gloire des'Médicis , atrx délices dé 
leur nation » ians^ la naiilance du poëte 
dont je parle. 

L'efprit , les grâces , Te naturel > la 
délifrateile , les images , la douceur & 
la facilité , le cara&erifent particulier 
rement. On trouve en lui tout ce 
qu'on peut attende d'un génie heu* 
reuièment né pour les vers ^ cultivé 



par la Icâure des auteurs agréables , 
& formé fur-tout à Fécole du monde» 
L/C Dente & Pétrarque n'ont pas tiré 
de la langue Italienne autant de ref* 
iburcès & dé cbar mes» Perfonne ne 
rend mieux le fentiment que Guarini., 
C'eft FAmour même qui parle dans le 
Piiflûr Fido. ' • 

rïous tfaVôns rien de cet auteur , 
tjupn pulflfe^ comparer à' cétt^ pafto* 
raie; Quand elle parut, toute l'Italie 
en fiit eodiàncée. Les femmes tie fè 
lalfiyîent point de la lire. Celles qui fe 
piquoient d'avoir refprit orné, Tap* 
pfenoiefit par coeiin Le. nombre den 
édïtioûs ijtf on en fit êft incroyablei. 
Elle fut traduite dans toutes les fan« 
gués de Yl^màft. Tant d'applaudîfle^ 
mens n'en- imposèrent point à Jafott 
de Nores. B bla s'élever contre le goût 
de foh fïècle , Se k brouiller avec la 
pins belle* moitié kIu genre humain. . 

Jafon de Nores étoit originaire d^ 
Normandie ^ & né dan» Fifle de Chi- 
pre. La plus grande place oit fon mé* 
rite releva , rat çdle de profeflèur de 
morale; àftidôue. H avoit cette dtii' 
reté de caraâère ^e fouvent on cow» 
traâe dans Téeole, t$ cette éruditioé 
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îmmeûfe & fans choix qui eft' letami'- 
beau du génie* Il ae'coiinoifK>it ppim 
ce qu'on appelle goi^ grâces,. conr 
vexi ance. C'étoit un de ces hommes ^ 
infatués d'Ariftote » , qui difcutent tout- 
& ne fencenc rien , qiû n'imaginent 
pas qu'on puiflelailTer jamais les;rè^les 
& les (entiers "battus. ÏI . fe - prévii^ 
contrê^lef paftorales » . devenues la- lec- 
ture à la.mode dans toute ritalie; II) 
traita ce g^rô> de monftre. efifaaté 
pai^ le mauvais goût & par rignoi;afice - 
de Ja belleiatinité, L'e&oir de rame* 
nejj'fesçontemiK^ de leur ap^ 
prendre à pemer ». à diftiiaiguer 'ies' 
peautés réeltes jde ce qu'il fugfpit - 
p^n aypfr que l'app^ence» lui -fitiat 
terromfMre les foaâiôns les plus erar 
yes ,\,pour;iet jetter dans de^, di^P 
fions littéraires*; 11^ compoi^ rapide^ 
saent; une critique contreje JSer^j; 
fidite. £Ue. fui^. impriiâéç.. k Veni^^^ 

^ Gu^ini s'en vengea par* unç . té^ 
ponfe qui jparut à Ferrare » & dansîdf 

guelle il te moque d'un; critique a0èz. 
orné. pQur i^damner le^ g?nre paA 
. toral I & reûerrer.la. carrière des let^ 
. ^mSft de$ arts , p^nd^iot qu'on ne fçau^ 
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rokitrop rjétendre. De Nores entaflbit 
citations. fur citations» pré ten doit ga-r 
gner fa caufe d'autorité , ne s-émbar- 
raflant point du Suffrage de refprit nî 
du cœuE^.^Auffi Ton livre ne fit point* 
fortune, Cet.écrivain eutété plus ju- 
dicieux , fl^ loin d'^gner des entraves : 
au gçnie», de tant parler de^ règles : 
établies', de crier quelles étoient tou- 
tes ^rioléçs dans le Bkrgerjîdèle , il ^ut 
relevé les>rais défeuts de cette pafto- 
rale. £Ile eft pie jne de jeux de mots «r 
de penices &ufiès ^ de compars^ifohs*^ 
outrées , de faillies firgidés, deupuéri- 
Utésnûfes à la place du fimple^ du 
naSf. Ces tâches (pn^ rachetées par de» 
ccincelles dé génie.. £«e profèneur'de 
morale eut dû s'en ieilir a fon métier i, 
& d^larer fimplefrtent;la. lefture de 
cet ouvrage , dapgei^ufe; 

Son envie, de dogmatifér fur le 
goût , allpit au point ^ que, pour cri- 
tiquer le Pàjiôrjîda ; i^n'a^^^it pa& 
a^ la.pièce fût imprimée* D en porta .. 
ton jugement ^qaque^e. il étoit etir 
core que manufcciite*: Guariul, k trou- 
vant àc^Turin dans 1^ temp&des néces % 
fe Charles, duc de Sàvôfe', avec laprint-; 
:fifleJCatheriiie , fcSeur de PkrKppc III ^ , 
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àvoît profité de cette occafîon pour 
la faire repréfenter. Elle fut jo'uéè'dani 
cette ville , avec toute ia magnifi- 
cence poflïble, & le fuccès lé plùà 
étonnaiit. Chaciiû voulut avoir la pâf- 
torale ; on en tira des copies > & c'cft 
fur ces copies, la plupart tautives, que 
de Nores déclama cohtre le goût oes 
pièces modernes. 

Poiir avoir été réfuté vivement; îl 
né fe tint pas battu. II fît imprimer à 
Padoue/i/pOyUn nouveau difcours 
en confirmation de fes fentimens. B 
preçhoît avec plus de force que la 
première foîsîTobfervaiSon des gran- 
des régies Ariffotélîciennes , &'dïfoit 
des injures au J^oëte cKéri àe la: 'na- 
tion, rour peu iau an ait lu le. Fafipr 
fida^ il rfèft perlonne qiii ne fe rap- 
pelle la. belle (cène i^Amarillis d?n* 
fade troifîème. Quels fentimens que 
ceux de éette Bérè^e , qui bri^ie pour 
Mirtilcnt '^ • ■ y^'^'-' 

4*) S*él ;peccaf*èiid«lcey ^ 

♦ Çte fçjwfiBi 44» kçgftj ,, 

^ 0,trôpPoAr%lÇ8»«> 
€jk il natura. oitsak. 



• Ils ont été rendue trop heureufe-^ 
ment ckois notre langue-, poutijaoïi» 
Ù& leveair âur cet enëroir». 

. 91 llaftittâf & k loi K par det eâ«M càncrtirt» »» 
Oat ^akmeat auaehé 
JL*UXI tant de douceur au péché >- 
JL.'âutre dts pirînes fî fêvèret ; 
SmS éoute > oa U nature cft iflit»ar£iite en for » 
' <^ii ttou9dtmflfrMi^Qc1iâat^»«coAd«aiàeiJLiol|! 

Oi*.4lo&il6tt-Fdker4)«iitiuiel(Mtropdtire« ; 
' ^1 cqndim9««A ptilch»«ey|â dont^ k «iatur«« 
» ■ . - ^ 

De Nones tsDOuvoît daw cette pen^ 
Se la marque d'iin cœur dépravée U 
ae damerait poÎQt coçuneoi^ 1(^ Ita*: 
Uem la goutc^emr ^ fort. E leoTi ac-: 
cordok « rèffkic : mai^ il leur çonr^ft 
tt)k ie pigementr Gnarini fut en^er^ 
maifia méiBBagé qu'eux*. Irrité, de cet; 
acharnement » ilréftitaune féconde crî^ 
«1^ pariise feoénde répfomCe ^uiétoii^ 
terrible. Ifauswu&menr d^ Nore». ne, 
k vitpoint^ Il mourut kirfiju^relle étob 
ibus psefie» Se^ amt$ difoientoue , s'il 
Feâtvte, il en ferait mort de caagrink^ 
& le remplacèrent pour toa a^îmo*- 
fiùé contrôlés paftomle^ ; â( la difpute 

e fot que plus- YÎve. 

esmère devimi. le tbéâxre de. 



ce fameux démêlé. Que^ douvrage» 
po4u:&. contre; le Fafiorfido fortirent- 
des imprimeries de Eerràré>.de Pa-^ 
doue , de Venife & de Vérone ! Or- 
lando Pefcetti & Paul Benî, tous deux 
en réputatipn de bel-cfprit &*der fça— 
voir, en donnèrent alors des nàarques,. - 
Oi> fit le pâpaUèic dé VÀijtjnta. & du 
Pajior fido. Les uns préféroièat |a p^f- • 
tor^Ie du Taâb à celle de.Guarinl r & 
les autres faifoientk contraiie^ /On 
leprochoit au prince de la poëfîe Ita- 
lienne , d'avoir trop" cterdïé* l'efprît , 
la fiiiëflè & les enibelti&mens. Les* 
mêmes défauts fe ' rencono^t'^ iinisr. 
Gfiarïni: niais'ils y font &rmdinSnp£q^ 
breu3É , & moins confidé^blêsV Ôn^ 
conrènoit en général que ramour:tefJ^ 
mieux traité dans le Btrger fidèle ane^ 
dans IMmiTire. Cette ;dei:niètepâffo- 
fale n'eft d'un bout à: Tautre ^'affé- 
terie -Se fadeur. Les omemens ■ dôné 
•lie éfl: furchargée;, la déparent to^ 
uâtfff&at/ Quel langage' Hors de -na- 
ture que celui de ; cette bergère , oc- 
cupée à fe parer de t fleurs , & qui- les. 
approche oecfa' joue , afia de faire 
comparaifon avec elles^ pour la ccm-r^ 
Itor « Se de^ les couvrir œ^lionte ^ïén^i 






remportant fur leur éclat ( * ) l 

.Au milieu de toutes ces vives con- 
teûations ,. Guarini reJfÊoit tranquille^ 
Il voyoit d'un œil indiffèrent fes amis: 
& fes ennemis aux mains. Il* récita la 
&ble de la cigale. Son Pafiorfido ne. 
rintéreflbit plus.. Cette conduite ayoit 
fa fource dans un fonds, d^amour prp-^ 
pre incompréhenfible. .Ce noëte , .de* 
venutou de la qualité de gentiIhomT 
me , s^imagina qu^il étoit déshonoré 
pour avoir compofé des vers. D rou-. 
giflbît de fa réputation d'auteur, la- 
Quella avoît: fâitia fortune Jk toute 
fa gJoire,. Tavoit mis dans les bonnes 
grâces de lempereur Maximilien , de 
Henri de Vatois , de plufieurs^papes > 
& de beaucoup de cardinaux & prin- 
ces d'Italie. Il eut déliré ne- pas être 
des académies , n'avoir jamais fait ni 
livres ni enfans. Il étoit, à. Tégard des 
fiens, d'une extrénie dureté. Ils fureîit 
obligés dé plaider contre lui. Le pro- 
cès alloit être jugé , lorfgu'il mourut à. 
Venife, où, il: s'étoit tranfporté pour 



Ne' porto voi per-oraamenco mi»; 
Ma.porîo.voiral pex ver||[o^na vaûra*. 



les pourfuivre. Guarlnî mourut tths^ 
eftimé comme poëte , mais décrié 
comme père> comme acm> comme 
citoyen. Aubert le Mire met ce di- 
reâeur de Cythère au rang des écri- 
vains eccléfiaftiqucs» Ceft que , fiir le 
titre de Paftùrfido, il a cru que lesf 
de voîrsdes pafteurs , ou des ^véques? 
& curés , écoient repréfentés dans cet 
ouvrage» 






JOSEPH SCALIGER; 

SCIOPPIUS. 

JL L cft des fçavans dont tout le mé- 
rite ôç Tunique occupation confiftent 
& réformer des dattes , à commenter » 
à rétablir, ou plutôt à défigurer des 
paflages , à fe charger la m^oire d'un 
£rand nombre de mots , & fur-tout à 
le dire doâement beaucoup dlnîtu*es* 
Ceux dont, je parle n'auroîent pa^ 
mérité leftime qu on a pour eux , s'ils 
n'avoient donne des preuves de quel- 
que talent* Scaliger en avait un réel » 



6c qni ne fe bbmoît pas à la jpartie 
grammaeicale > comme celui de ociop-^ 
pkis. Je D'en veux qu'à leurs ridicules, 
& nullement à leur répuranom 

Jofeph Scaliger avoir hérité de fofi: 
père Jules ,. avec un amour ardent pour 
rétude, de la vamcé la phis déplacée ^ 
de rhumeur la plus cauftioue & la plu» 
infupportable. Ses écrits ioat un amasr 
àe chofes utiles, & d'inveâives grof^ 
fières contre tous ceux qui ne le dé» 
claroient point le phénix des auteurs* 
Ebloui par la fottife de quelques-un» 
qui Tappelloient ^/^^yme d'érudition^, 
Océan de fcienc€\ fAef-d'œuvrt^ minof 
de y dernier effort dt la nature , il s'i*- 
ttiaginoit bonnement qu'elle s'étoit 
épuifée en fa faveur. Cétoit un tyraa 
éaaat la littératures B fe glorifioit de 
parler treize langues , THébreu , le 
Grec , le Ijatin , le François , TEfpa^ 
gnol , ritalien , TAliemand ^ TAa- 
giois , l'Arabe , le Syriaque , le Chal« 
daîque » te Perfaa & l'Ethiopien ; c'eft*^ 
à-dire,. qu^il n'en fçavoit aucune. La 
counoifiànce imparfaite qu'il avoit de 
toutes , étoit un répertoire dans le-^' 
ael il puifoit des termes iafiiltans & 
roffîers.. Auteurs morts & vivans », 
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tous furent également immolés à fa cri- 
tique, liseur prodigua plusoumoitis 
Jes épithètes de J^a, de fot- orgueil- 
leux , de béte ». d'opiniâtre , de plagiai^ 
rCy dejniférable efprit, Ae.rufiique y 
de méchampédant , de grojfébête , dV- 
tourdi , de conteur de /omettes , , de pàu^ 
^re homme , de fat ^ de fat ,. de fripon i 
de voZeiir , de pendard. Il appelle tous 
les luthériens > barbares , . & tous les j[é- 
fuites, ânes ; Origène , rir/eur ; faint 
Juftin y imbécille ; faint Jérôme , îgi/Or 
mnr ;.Rufin, vilainmarautj faint Gnry- 
foftome y orgueilleux vilain ; faint Ba<^ 
£le , fupttbe 9 & faint Thomas , pédant. 
Une fi grande déraifon dans , un 
homme qui faifoit dire c^affurément 
h diable étoit auteur de. V érudition ^ 
sieritpit qu'il rencontrât quelqu un en> 
cote plus emporté que lui , & qui ven- 
geât la caufe commune des gens- de 
lettres. Le champiôn.quon defi|:oit fe 
préfenta. Scioppms , le terrible Sciop- 
pius, furnomme Ze cftien delà littéra^ 
ture , voulut aùffi tenir le premier raïig: 
parmi (es confcères , & devenir TAttilas 
des auteurs.: Uavbit tout ce qu'il &1* 
loit pour bien jouer ce rôle ; une pré- 
emption, déméfurée \ la ménioire la 
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plus extraordinaire. Les mots inju-* 
rieux de toute» les langues lui étoient 
connus , & venoient d'abord fur la 
lienne. Il joigfioit à cette belle érudi* 
tipn un entêtement fingulier. Point 
d ufage du monde , aucun^e décence , 
aucun refpeâ pour les gtandeurs , pour 
le trône & lathiare. Cétoit un fréné- 
tique d'une efpèce nouvelle , débitant 
dç fang-froid les médîfances & lés ca- 
lomnies les plus atroces , un vrai fléau 
du genre humain. Il avoir cela de com- 
mun avec Jofeph' Scaliger , qu'il étoît 
plein d'idées extravagantes fur fa nai^ 
iànce. Leur abfurde vanité^ de ce 
côté4à , fut caufe de la broùillerie de 
ce^ prétendus Varrons de leur (lècle. 
- ^Jofeph Si-aUger^ionna, Tan 1^94, 
un ouvragé fous ce titre : Lettre de 
Jofeph Scaliger , fur V ancienneté Cr Ici 
fplmdeur delà race Scaligérienne.Toxit 
ce que l'orgueil en délire peut imagi-^ 
ner d'extravagant & de chimérique 
en fait de généalogie , eft raifémblé 
dans cet écrit. L^auteur , dont le père 
té dans le territoire de Vérone vint 
s'établir en France , dans la ville d'A- 
gen , veuty prouver que fa famille det 
endoit des anciens princes de Véro« 
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ne. La vie de ce père ed le morceau 
le plus brillant de l'ouvrage. On y 
voie Jules repréfenté comine le plus 
^^nuad guerrier de fou fiècle , parce 
<{ue , dépourvu de fortune & de talent^ 
4I a voit iak > dans fa jeunefiè , quelques 
•campagnes en Jxdl\§ , en qualité deiîm^ 
pie foldat i comtne le plus habile 
inédecin 4^ l'Europe «parce qu'il avoit 
pris des degrés dans la faculté <îe mé-r 
decineiePadoue, & qu'il exerçait cet 
art , moins pour guérir les autres , que 
pour s'empêcher de mourir de fmm ; 
comme meilleur latinifte qu'£raûne^ 
.& fupérieur en tout à Cardan « parce 
qu'il fut l'ennemi juré de l'up & de 
i'autxe. Ce monument , élevé à la gloi- 
te de tous les Scaligers pafles & fu« 
turs , parut à Scieppius un outrage à 
fa famille. Il voulut élevei: fà race au- 
«deffus de œlle de Jofeph Scaliger, 
dont la réputation ne lui &ifoit déjï 
^ue trop 4^ombrage. 

Scioppius réfuta la lettre d*un bout 
à l'autre. Il trouva que les impoftures < 
dont elle étoit remplie , montoient 
juftement à quatre cent quatre-vingt-* 
<lix-neuC Ce (urnom jde YEfiale , dont 
Its Scaligers étoient fi jaloux > fut 
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tourné en plaifanterie. Il prétendit que 
ce n'étoit point urte preuve qu'ils vînf- 
fent de^ princes de TEfcalle de Vé- 
rone. Il leur donne une toute autre 
Îénéalogie , dans laquelle il fait palTer 
oies Scaligei: pour le fiU d'un maître 
d'écblè , appelle Benoît jBurden. Ce 
maître d'école , écant allé demeurer à 
Venife , y changea le nom de Burden 
contre celui de Scaliger » parce qu'il 
avoit une échelle pour enieigne , ou 
parce qu'il habitok la rue <le réchelle. 
Avec ce même ton d'aflurance , dont 
Sçjioppius déclaroit tous les Scaligers 
roturiers \ il (e difoi( lui-même né gen-* 
tilhomme > & forti d ^ne des premiè- 
res maifons du Palatipat. 

Quelle humiliation poiK Scaliger 
^'étre attaqué par reudtoit le plus fen« 
^We 1 Voulant cpnftater les droits de 
fa haute Qobleflè , & fi^ire rentrer dans 
h néant celui qui le m^énageoit (î peu , 
il donne à la hâte un libèle , intitulé 
ta vit & les parens de Gafpari Sciop^ 
plus. Jamais taches de famiHe ws uin- 
rent révélées ^vec pins de complais 
fance. Nous apprtçcw dans cette gér 
tnéalogie , que Scioppius eut pour pert 
n homme qui fut lucçe$v6«ieQt fb£k 
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foyeur , garçon libraire , cohportea:r , 
foldat , meunier , enfin bràfleur de 
"bière. Nous y voyons que la femme 
& là fille de ce bas aventurier , etoient 
des perfonnes fans moears, La femmc^ 
long - temps entretenue , & délaiffée 
enfin par un homme débauché qu'elle 
avoît fuivi en Hongrie , fift obligée 
derevenir avec fon mari, qui la trai- 
ta durement, jufqu'à condamner foà 
niepoûfe aux plus viles occupations de 
fervante, & faire de fà fervante foa 
époufe. La lîUe » aûflî déréglée que la 
mère, après la fuite d'un liiari Icélé- 
rat qu^n alloit faire brûler pour lè 
crime le plus infâme, exerça la pro- 
feilion de courtifane. Elle pouiTafi loin 
le fcandale , qu'elle Eut mife en pri- 
fon, &. qu'elle ne put échapper que 

Îar fa fuite à la lévcrité des Ipix. 
anf d'hofrcurs, publiées* fur la fanrille 
de Scîoppîus , ne lui femblèrént ou une 
ifivitafite a mieux taire« ' « 

Pe^fine n e]p#endoit cbmmeluî les 
repr^lkîll|fe Comment traîta-t'il tXac- 
ques I5 j:6i,d*Angleterre', &fes detîx 
plus zélés- pértifans , Cafatibbn- &\dù 
rieiïîs ' Mdrnài , parce qti*ife ^ rkvoienfc 
contredît fur uia point ^d*^udition ? 

Combien 
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pas cotitf'cfux , patce ^'oti fit brâlej! 
pi&}}q«fe»ite« hfe fâtyre^ à Ltjfôcfercs , 
^e* fon effigie fat! penfdtftf cfans iin<J 
coâûfédié i^jM^fetîtée devant fe • itro- 
jfiati^e V & <ju^ far ifâkffté fe écmterit^ 
de toi fàiftf i&tttttt éè^cckxp d^ b^^ 
ton pstt forf attfcaffi^ast ënf Èfp^gnei 
.ââiêw qu'a ti?àkâ tPafl&ffinaf , cfrâtrf 

tedioWdè^feVîet^^? CôAttent encôïéj, 
dafts fes-^éïncîés avec Pc^ jéflirtés, nrf 
1^ aëéfeàft^^^pôitiiî ? H t^Hà cofltrë 
là^ fod^é jAià- de tttnte lîï«Ié$ dltfa^^ 
iôiirô'tfe» diiht ôtt â la fiffd* Ce <\\i\ y 
fci^èndra^fev^ritrfgW , c'eft qaé , dani 
un endroit où il te déchue fe pïaé 
ck>tffi-é kfe ^ftiîifesf , if firiit par dite : 
Mt^PGc^â^Schp^, dejû furie bori 
iéittiLMhik, ï:^prk è: par ohrtâthy cent 
k Wî^rki'dt Jéfks-€1^iff . pour Icàretii 
' âi^è cef^é éU lit&s càti^és , ai écrit tout 
cMé. B rë«SsH6ffouf es Ites'mcdîfiinteif , 
tt>tfftfè Ifes^éalorfiniers^ ré^iandtics fur lé 
èoth^Mte dë'Scàlîger/& il en fit un grosi 
vdWme , foùsWqud iP pÛt l'ëcrafeï-; 
liêfiblèî'e étbit d'une force fi terrible, 
qu on n^en avoit pas eticore vu de pa- 
yeil, Bfeilkt dit qtte Sçioppîul? y païTa' 
Tome L G 
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les bornes d'un comSteur dç collègf ; 
^ £un cxéciuewr de la hautçjujiice. 

Le ciiagrin qu'en eut Jofçph Scali* 
ger le conduifit^u fombeap. II mpu- 
rutàLeyde, i6op, m&imc des trî^it» 
4ont il avait mona:c le fqnefte ufagie. 
Ses anais jetiicrent des fleurs fur fa 
tombe. Ils pubUèrenjC contre topts fes 
rivaux quantijDe de libèle$ , commQ 
autant de trophé^e^ élevas en fon ho'n* 
neur. Le plus grand fervice qu'il ait 
rendu à la littérature , eft d'avoir imai^ 
ginc le premier unç chronolpgie com^ 
plette & méthodique, & d'avoir cher- 
ché des principes fûrs pour ranger 
^ Vhiftoire en up ordrç exafâ <& fonde 
fur des r^gles^ 

Pour ôafp^ard Scioppius, il n§ mour 
rut que l'ayi 1 649 , a Padoije , pu il 
is'étoit retire , Éajjte de pouvqir trQu- 
T^r ailleurs une retraitç ^ffurée contre 
la multitude d'enncçiis qu'il s'étoit faits 
par l'impetuofifé de fon cjaraJftèrç. Les 
proteftans & les catholiques le déteCr 
gèrent également» Le même Baillet 
obferv^ quedl^w? qui pouvoir feire 
fuccomber ce critiquf? épouvantable 
à (es veilles continuelles , au travail 
e^ce/Ef dç fes ctu^^?, permit qu'il 
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Yccut une vingtaine d'olympiades ^ 6* 
iavamagt^ fGKxt rexécutian de quel* 
que grand delTein ., & Tepcpiation des 
péchés -des hommes.- Il met Sctoppius 
au nombre des méchans qui ont pro{^ 
péré. On eft étonné qu un tel écri- 
vain , que c-e même Sctoppius ait reçu 
des brefs des papes, des lettres, hono* 
ra1:>les de pluueurs fouverains ;. qu^on 
Tait fait râjtrice de Rome , chevalier 
«de faiot Pierre » confeiUer de Tempe* 
rçur , du roi d'Efpagne & de l'archi- 
duc , & qu'il ait été comte Palatin Se 
icomce de Claravalle» .. /, 
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Eiifiii KfjillierBe vint y& , fe w-emier en ï'rancié» 
Fit ftntir Anir lès Yen une jufte cadence , 
^^UniiKivmis en replace enfeTjg^mrle pouvx>ir* 
Strédui^&U muTe auc règles du dev«irV^£* ' 

_ * 

C->E- jttgement , & k belk orde éé 
Roufleau adrcflce- à- cet éeriraih-, âê- 
cident fa réputation. On le regarde 
comme le père de la poëfie Françoife, 
par les heureux chungemens qu'il y 
apporta* Ses ouvrages: iefVent encore 
de modèle* Il réforma nxDtre langue^ 
& lui dontna plii$ die §^»çe ife de ma- 
jefté. Nous avons de lui- très-peu de 
poëlies. U perfeâionnôit tout , & tra- 
vailloit avec une Isntêur prodigieufe. 
On comparoir fa mufe à une belle 
femme dans les douleurs de l'enfan- 
tement. Il fe glorifioit de cette len- 
teur , & difoit €^ après avoir fait un 
poème de cent vers , ou un difcours de 
trois feuilles , il falloit fe repofer dix 
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alla t99t tmkfi. S tie ^ut rien prâsn-' 
fer de mieux ^m cardinal de Kiche» 
lieu «-^parvenu au mhiiflère , que deuic 
lUf^es comjiofèes tïenne ans aupa-* 
rayant » ^i }^<:fadngeant <}imtre vers , 
jkMir les accommoder au i^jet; Il s'en 
&3oit bien <]u'il eût , dans te oommeiy 
ce de la vie , ce flegme qu'il appar»»ii: 
d«is la compoiidôn : c'ikoit k via- 
femre même. Ni la réflexion > ni Tâge . 
ne purent le corriger, Lliumeur le 
doffiinoit abfolument. Il faifoit dea 
mciEirtades à tout le monde. On ra- 
eonté que les pauvres fe platibient à 
hû demander fouvent Taum^e » Tai^ 
forant qu'ils prieroient dieu pour lui. 
Malherbe ne mahquoit jamais de leur 
répondre qu'il ne les croyoit pas en» 
grande faveur dans le ciel ^ attendu 
que dieu les abandonnoit dans ce 
monde ; & qu'il aimeroit mieux que 
M. de Luynes , bu quelque autre fà* 
Tori , lui eut tenu ce langage. Malgré 
ce caraâère malheureux » M fi'^ut que 
orois démêlés remarquables. 

Le premier fut avec fou élève tn 
poëfîe , & fon bon ami Racan. Ils fe 
brouillèrent au point d*ëtre pluikurs 
années fans fe voir. La dispute vint^ 

Giij, 



de quelques vers mal récités. Tel tn 
fait d'excellens ^ qui rçait.à peine les 
lire : Malherbe étôit dansr ce c^., Qii 
Tappelloit Tanti Mondori> par aJQufîon 
à Mondori , le plus fameux comédienr 
de fon temps, il aimoit à débiter fe» 
produâions , & s'en acquittoit (î inal ^ 
que perfonne ne Fentendoii;. Une ex^ 
tréme difficulté def langue ^ Jk la foi- 
bleflè de fa voix , gâtaient totalement 
fa prononciation. U falloit qu'il cra* 
chat cinq ou fix fois » en récitant une 
ftance de quatre vers. Auffi le cava- 
lier Marin difoit-il de Malherbe : >i Je 
9> n'ai jamais vu d'homme plus hu- 
3> mide , ni de poëte plus fcc. «c .Ce^ 
lui^ci ne convenoit d'aucun de ces 
défauts. Venant de finir une ode » il 
courut la lire à Racan , excellent juge 
en cette matière ». & d'ailleurs fon ami.. 
La leâure achevée ^ il demande bien 
vite à Raçan ce qu il penfe de rou- 
vrage.. Racan refufe d'abord de por- 
ter fon jugement. Preifé de dire fa 
penfée» il avoue de bonne foi qu'il 
n'a prefque rien entendu : Vous ave^ 
au moins , dit-îl à fon ami , mangé Ick 
moitié des vers. C'étoit la plus grande 
injure qu'on pût faire à Malherbe.. Il 



tntte en fàtem. Morbleu f fépôndit-iî, 
Jî vdttJ nte fâchei > /^ ^^^ marierai touû 
Ils font à moi , puifque je Us ai faits» 
Ten puis faire ce que je voudrai. Racaii 
lui réplique vivenieiTt. De' paroles en 
paroles » ils en viennent aux injures^ 
aux menaces , & rie préviennent le$ 
coups , qu'en fe quittant brufquement^ 
pour ne fe revoir de long-temps. 
^ La féconde querelle de Malherbe 
fut avec un jeun^ homme de îa plus 
grande condition dans la robe. Cet 
enfant de Tbémis vouloit auflî Tétre^ 
d'Apollon. Il avoit compofé quelque^ 
mauV&is vers , qu'il croyoit excellens. 
L'envie de s'attirer reftirâe de Malher- 
be, & d'avoir fon fuflfragc*, fit qu'il 
voulut le confulter fur fa pièce. Le 
)etfhe homme avoit la plus grande 
opinion de la poëfie, & Malherbe n'en - 
faifoit aucun cas. Poëte , il méprifoit 
fon art , & traitoit la rime de pliérî- 
lité. Lorfqu'on venoit fe plaindre ï 
lui , comme au prince des poëtes ,'du 
peu d'égard qu'on avoit |>our eux, 
qu'on lui difoit qu'il n'y avoit de ré- 
compenfe que pour les militaires ou^ 
pour les ^financiers , il répondoit : Rien 
de plusjufte fue cette conduite. F air eau* 

G iv 
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he ioit pçLs être m métier i elle n^fi 
faite, qj^e ptmr nous proci^ur ^t Umur^ 
fiment, fy /te mérite m^M^^àQmffinfe^ 
li ajoupif ijviVn bpnp^fite rieftf^fïm 
iiîile à VéMt qu'un ff on joueur de qMiibis»^ 
ï^es j.e]U0.es çenjs , qui yoi)loiei9t Qf>\mt 
ta jpegî.e s^mmp q W Iw > ^tqient jbie» 
loin dp trpi^y^r dan« cp piiiffiya* ^àlàf 
te ijq père , \xn guiije qui \t^ çofiiju- 
. rageât. M^I^rç f;ejttje prévention ©X- 
ireqne, il prie fiir lui de faire de« ppli- 
t^effe^ 911 jeupe xûagift^ar , & li'en^n- 
^e fes verç. 

Malh erbe en ecoutie la liBÔUf r avec 
fe plus ^ p^tieaçç qu'iji pçtti^ ; mf^îa- 
çHe r^^anilanne jbiefttôf. P'^$^xp|:e£- 
Çons dures & forcées, des contr^Jens,. 
{{es épithètès fanf nofnbre » la raifo» 
. (aprifiée le plus fouyent à 1» rime , ie 
• {pettcn^ hors de lui. Pansuornouvcr 
mepf d'indignation , il fe lèye , fait 
^eis gpl^f s cpnyulfijSB , & deœandis à 

5 'auteur p'il ayoit ei| rglternative de 
aire c^s y ers, ou d'être pendu. ^4 
mairiA d^ çel4 , ajoura-t-il » voia ne ie«* 
ve^ pas e^pofer VQtre réputation , en 
produirait une pièce Jî riiieule. Le jeune 
magiurat, au Ûeu aie le cMi^rcier * pm 



mal la choie. On, fe fiche de pan & 
d'autre , on fe dît de très-grandes di^ 
ratés. Ils fe quittent ennemis jurés , 
Malherbe plein de mépris pour le 
magîfirat> & le magiftrat ne fe pof-^ 
fédant point dans fon dépit contre 
Malherbe. 

La troifième difpute de ce poëte , 
vraiment poëte , vme au fujet de (es 

Sarens* Malherbe les abhorroit tous. 
I plaida toute fa vie avec euic; Il eut 
voulu voir au tombeau fa famille en« 
tîèrc. Ccft ce qu'il n'eut pas honte de 
publier dans une épitapbe qu^l^com- 
pôfa fur un de les oncles ou confins , 
nommé dis. dont il étoit héritier : 

Ici git le bon monûtut à'Js , 

Tint or \ (Heu qu'ib fuffçnt dix ! 

Mes trd» («urt » moA père & ma mère > 

le gr»âd ÉMtûir m«n frère » 

Met croit taster» de menfieur é^U t 

Vous le» nommé-je pa& t^us dixl 

Un célèbre écrivain , de fes amrs^ 6c: 
dé {es admirateurs, veut lui repréfen*- 
tcr l'indignité de cette conduite. Mal- 
Herbe s'en offenfe , & protefte qu'a, 
rie reviendra jamais de fon averfioiit 

Îïoiir fa famille. L'anii perfifte à vol^- 
air quil dépofe cette haine.. Ne plai^ 
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dèrez-vous jamais, lui dit-il, qvi'a^ç 
vos parens f Av^c qui donc, répond 
Malherbe » vouh^-vous que je plaide ? 
Jivec les Turcs Gr les Mojcovites , oui ne 
me disputent rien i La coivverfatioo 
^'échauffe. Elle alloit avoir des^ fuites 
f âcheufes , lorfqu un ami commun aih 
rive , & les appaife tou3 deux. 

Qn raconte bien des particularités 
fur Malherbe. U n'avait de Ja confi^- 
dération que pour Targent. Il dégrop 
doit fa pqëfie , par Tindigne emploi 

au'il en faifok. Au(E difoit-on quil 
emandoit raumôoe, le jfonnet à la 
main. Faute de çhaifes , il ne recevoiç 
les perfonnes qui venoient le voir , que 
les unes après les autres. Il fermoir 
fouvent la porte de fa chambre , & 
crioit à ceu^ qui heurtoient t Attende^ > 
il nraplus deckaifes. Son indécence v 
lor/qu il parloit des femmes , étoit ex- 
ti éme. Rien ne Taffligeoit plus dans 
fa vieillefle*, que de n'avoir pas les 
mêmes talens qui Tavoient fait recher- 
cher d'elles autrefois. Il dit , un jour , 
au duc de Bellegarde ;. Vous faites bien 
le galant Gr V amoureux des belles dames : 
life:j[ - i^ous encore à livre ouvert ? ex* 
preffion qu'il employ oit fouvent, pour 



demander fî Ton étoît encore en état , 
de leur plaire. Le duc lui repondît 
qu'oui. Malherbe lui répliqua : Far* 
bleu ! monjîeur , f aimer ois mieux vous 
rejfemhler en cela^ qu^en votre ducké^pai* 
rie. Jamais fa langue tie put fe refufe|? 
à un bon mot. Ayant un jour dîné 
chez Tarchevcque de Rouen , il s'en- 
dormit après le repas. Le prélat le ré- 
veille , pour le mener à un fermoa 
qu'il devoît prêcher : Di/penfe^-m'en ^ 
$*il vous plaît , lui dit Malherbe , je dor^ 
mirai; bien fans cela. Ce poëre à laillîe^ 
ne refpeâoit guère la, religion. Lzs^ 
honnêtes gens , dîfoir il , n'en ont point 
di autre que celle de leur prince. Un de 
fcs amis , ayant été le voir , mi famedî 
lendemain de h Chandeleur, à huit 
heures dir matin, il le trouva man- 
geant du jambon. Ah ! monjîeur^ lui 
dît cet ami, ta Vierge nejlplus en cou^ 
che , elle eft relevée. Ohf répondît Maî- 
•herbe , les dames ne Je lèvent point Jz 
matin. Il refufoit de fe confefïer dans 
fa dernière maladie , par la rarlbnr qu'If 
n'avoit accoutumé de le faire qu'» 
Pâques. Une heure avant que de mou- 
rir , il reprit fa gaîde d'ua mot qtâ 
n'étok pas biea François^ On -âjoats: 
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que , fon confefièur Ipi repréfei>çant Iç 
bonheur de Feutre yîe avec desi ex^ 
preiïîpus ba0è$ S^ pçucorre^es , Mai- 
}\er\>é rinterroippif ^ en lui difwt: 
i^emenpark^plus^ POtre nt^y^fiil^ 
{Ti'en ié^oilferojt. Il fQonrut en |6aÇ» 
Ï1 avpit été mwé. Tpu« fe^ ei^tiiw- 
lïipyrijrent ayant lui. tfn d'eu?ç , aj^pfc 
été P^é ep (lu^l p4r pn jevpe gençilr 
I^PlProe ^ro vejiçal , nommé de Pile* > , 
^•$n fut 9^ d^fQfppÎR A l'âge de foi^ 
j^pte-tyeize ftn^, ^ vpulw fehjitRrç^ 
çqo?rç die. PUes. Sç« 9W( lui »?pf4?- 
ftçta^^^ que la partie çi'étpit pw 4g*l^ 
.cqtre un vieUlaid & w i<s^W« bçwiwae»^ 
iVlçMf rçpai^lit: (i:'^|«Kr çft^a f^>- 

4^mH c<mm mtf\jifil^ Il ^t -éiçiVfr 

V,9 ©ajufplée àibo.filf ,,4?l'afgcç*q^'^; 
ççn&ntiiç 4e pi^^ncire a^ (^ iie p^^^ 
oaurfuivre 4e ÇliLe*. Mall^iibek j^^pit: 

"^e Caëiv Son compatriofç , ^ îw^ 
admirateur Séf^rai^ ., gt;^ çxécute^ > eiif 
ijîxmp r fa at^m^ plu^ gf^aïaide w^ 1» 
îi^turçl, Sç graver fojjf ^Ai^.m|t|iw^. i><î«p 

llaJHjerbc > dt la France éreriutl orq^ment^ , 
PQitT. refi^ce j^ofu^^ge 4 ta ni4a»oirc > 
$éçr ail? enchanté de ta fioire )V 
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EOUrSRLABBÉ, 

ÇLÉHENCE DE BOURGES;^ 

ftiztiem^'fiècla^. Elles lui r^fleaibloieB& 
f9âc U bfpwté du génif » f^r leur talei}^ 
<ie iàjie^ (fei fms €^ti}ouét, 4éltcQt9 «e;. 
foiîle;^ » âc par te fléràgl«HiiMr de^w 
«onéuîm*. Il a'àrrive ^ite trop fouvent. 
«KX CcifnqMtfui doQntnt dâîn^ le bek 
efpik*«^qui.Y^tem s'étever tturdoCu^ 
itet p]?ipig4«^, 4^ liotr pi» brsver tçtin 

aimp>» coftfidératioii 4wa te putUia 
I^oiiire Labbé » iluvtoiiti étoîttiéeriét: 
p09ir j^$ oumim« Oti Tappellott 4a belles' 
GWilifçe , ptrce qu eUe vtcÀt ^poufe 
u» c^àk». £ye éeoit é»h^n^. & 
MclMirckée de ce qa'U ]ç aivcM^d liei^ 
iKtee Mfut dam .te vilte ,. à cai^e de: 
(qa e^rir & de £i fi^urev. Sa nieiibft. 
étoit te nemple des' muas & de -la vo* 
lupté» Tous \ts goâtft , ^eiw les- artp y^ 
kifmvt. btea tffçtts » k .poâBie ,« te. miM^ 



fique , la peinture, A fon ardeur pour 
tes plaifirs , la belle courtifane Lyonr- 
noile joigpoit un amour pour les ver- 
tus'Ies plus héroïques. Elle avoif une 
ame d une trempe fingulière. Cétoit 
la Ninon TEnclos de fon temps , maïs 
avec plus de talent & moins de rete- 
nue. On la connoiflbit encore à Lyon 
fous le nom de capitaine, Loys : c'eft 
jju'elle montoit à cheval mieux qu'au* 
Clin gentilhomme. Duverdier parle eii 
zt^ termes de cette femme cavaliè-r 
re y pocte , muficienne & débauchée t 
» Cétoit chez elle lééhire de bons 
99 livres Latins & vulgaires^, Italiens 
99 & Efpagnols , dont fon cabinet étoit 
» côpteufement garni ; collation d'ex* 
99 quifes confitures • * • • * enfin le^ir 
9> communiquoit privemefit les piè* 
99 ces les plus fecrettes qu elle eut , 
99 & , pour dire en un mot , faifbit 
99 part de fon corp» à ceux qui fon- 
>» çoient ^non toutefois à tous , & nul- 
93t temeht à gens méchaniques^ & de 
^ vile coïKlitio» , quelque argent que 
.99 ceux-là euflem voulu lui donner» 
99 Elle aima les fçavans hommes fur*» 
99 tout, les favoriiànt de telle forte» 
99 queceuxdefacQnnoiÛàBceavoktit 



£T Clsmsucè de BouÂCrxs* ifp 

M la meilleure part en fa bonne grâce » 
3» & les eut préférés à quelconque 
yy grand feigneur » & fait courtoifie à 
yy lun plutôt sratis, qu'à l'autre pour 
yy grand nombre d'écus : qui eft con« 
yy tre la coutume de celles de fon 
» métier &qualité (*). « 

Louife Labbé vivoit dans la plus 
grandeunion avecClémence de Bour- 
ges. Mêmes goûts , inêmes rapports 
^ oaraâère & d'humeur. Point de 
fecrets qu'elles ne fe commun iquaf-?^ 
fent, de confidences quelles ne fe 
fiilènt. Elles fe confultoient fur leurs 
ouvrages:» fur les vers que Kamour ou 
^amitié leur infpiroit. Qn. les citoie 
pour un exemple d'union fincère ea- 
tre femmes : mais la jatqufie ronfpit 
ces beaux nœuds. L'une trahit Tau* 
tre» & lui enleva (on amant. EUesdèt 
vinrent ennemies mortelles.. 



•<''*) An ftifet de cette réâcxîofi de Duir<rdi«r>« 
un autre écrivain fait la fuivance : Si la courti- 
fane Lan eut rcfCtmhlé à tk belle Lyonnoife , Dé^ 
mo^cBe n'eut pas fait îauttlement it vo/affC de 
Corinthe » ni éf rouiré 9 

Qu'Sk tels feftîBs» un auteur, comme un Tôt» 
A ftiii d'argent doit p^^er fom 6cau 



Cet amant'^toit fous Tempire deClé» 
mence de Bourges. EUe fiufoît gloire 
Se ravoir. Pleine de fi conquête , elle- 
eommuniqtte à Ton amie des vers <]u'el* 
le avoit compofés pour lui; vers où 
Ton lui accoraoit toutes les belle»aua* 
lîtés. Sur ce portrait , Looife Laobé 
devient éperaument anioureiiie. Elle- 
&it à Ton tour des vers charmans». 
qu'elle envoie à l'objet dont elle eft 
q>rife; Elle lui demande un entiMeo» 
pour lui donn^ les denûèies marques 
de tendra; La déclai aik>n eut ion 
effet; L'amant de Clémence de Bour» 

es la trahitv Une lut pals (Kficîle à 
amie ,: après avoir iair cette coq» 
quête > de fe k conferver. 1a belle 
cc^dière eûr fixé le cœur le phts in* 
coftftant; Au talent de rendteen ver^ 
l^amour & (es fureurs avec toute la 
vérité podible » elle joigmok celni de 
chanter admirablement &'de jouer du 
futh. Sa converfatîon étoit inftruâtve 
autant, qu'amufantei Un ehgagiement 
j^ec une telle femme ne pouvoît être 
que flatteur* Sa mufedoiinoit l'immor*- 
talité. Lepeudeversqui nousreftent 
d'elle font plus originaux que tout ce 
que nousavons des La Sufe &de&De(^^ 
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aux ilip^i^s (Je JLyoo , <5ç 4^ns lefquels 
elle ne roagk ^as de faire l'ayeiii de 
toutes Yes foibiefies >. ({«el ^n { ^elle 
gaité ! que de grâces ! quelle naïveté ! 
Je neconnois p€H4it,4it-«lte, Ta^ari- 
ce , la méàiÙLnce , lliutneur , la tra* 
^Bffen^ylùm^otige. Ma fiMdepaflsoo 
eft l'afaour». Ce 4ieii e(l tout entier dans 
mes ^nes. Il xn'ffmbrafe d'un feu qui 
ne p6uts^ét^iH4re. Les plus hautes pv- 
ramides tombent , les fentiaînes tari^ 
'fem , lès villes & le^ empires ont un 
^erme ; le feu même d'aniour , queU 
que violant quil £>k dans^ les autres » 
Betkàt pas centre lès années : 

4*veclç Ç£n)p»« & ^[ue plus me toiirmeiitr». 

Elle implore cnfuite PAmour , pour 
^11 4dgi^^ > ^u moins, lui f^ire par- 
tager fes feux , & gu'il pette dansic 
ccjur de fon nouvel amant autant ou. 
jflus , s'il cft poflîble , tf ardeur pour 
"Son amante , qu'elle en r^ffe^t pour lui:: 

Ah \.û. tu V«us ^ttt i'akDe )ttfl|u^ao ^oîic j 
fyi féal me {«us Aifn I»M)ffT 4ç ?»fe ,. 
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Sente en Tes 019 en fonfangy ettroname^ 
Ou plus ardente » ou plut ég^ale flamme* 
Alor» ton faix plus a)f(â me fera / 
Quand avec moi quelqu'un le poRora* 

Clémence de Bourges ne fut pas 
longtemps à s'appercevoir de Pinfidé- 
lité de celui qu elle adoroit. Elle veut 
le ramener. Ne pouvant y rcuflîr , elle 
éclate contre fa rivale , & l'accable de 
reproches. Elle avoit ju(ques-*là mis fa 
gloire à contribuer. à celle de Louife 
Labbé , à vanter fes ouvrages : mais , 
dès ce, moment , elle ferma \^ yeux 
à toutes leurs beautés ; elle n'y vit que 
d*horribles défauts* Elle fit une critU 
que fanglante de tout ce qu'^aupara- 
vaut elle avoit admiré le plus. Elle 
n'épargna pas même ce charmant dia* 
logue en profe , intitulé Débat de Folie 
£r d' Amour £i\en de plus ingénieux que 
cette fidion. Ceft la Folie & l'Amour 

3ul prennent querelle au fujet du pas 
e préféance* L'Amour » défefpéraat 
de l'obtenir , décoche une fièche à la 
Folie. Elle l'évite , en fe rendant in- 
viCble. Mais» un moment après, elle 
fe venge fur TAmour , lui arrache le^ 
yeux » & lui couvre la place d'ual)an- 
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deau qui ne peut être oté. Vénus fe 
plaint à Jupiter de h FoHe« Le maître 
des dieux veut entendre les deux par-* 
lies intéreffées. Cette caufe eft plai* 
dée en fa prcfence. Apollon eft Tava- 
cat de rAmour , & Mercure celui de 
la Folie. I/affaire bien difcutée , Ju« 
piter prend l'avis des dieux , & pro- 
nonce ainfi : )> Pour la difficulté & im- 
93 portance de vos. différends & diver- 
» (îté d'opinions , Nous avons remis 
o> votre affaire d'ici à trois fois fept 
3> fois neuf (îècles. Et cependant vous 
>y commandons vivre amiablement 
M enfemble « fans vous outrager l'un 
9» l'autre. Et guidera Folie l'aveugle 
9> Amour » & le conduira par tout ou 
>i bon lui femblera ; & , fur la reftitu* 
3» tion de Tes yeux , après en avoir 
9> parlé aux Parques , en fera ordoa* 
» né,<c 

Clémence de Bourges mêla dans 
toutes fes critiques beaucoup de per* 
fonnalités. Elle appuyoit fur les prin*» 
cipaux trait$ de la vie de fa rivale » & 
la mettoit au-deflfou^ des plus célè- 
bres courtifanes» les Laïs ,lesPhrynès. 
Mais comment la belle çordière > fur- 
nommée la dixième mufe , à plus jufh^ 



ww qsie taor cl^aiitres itmim^ ââx:«« 

ft^HeàlaiatyM^ ? En 4*^11 m<»qiiafit » 
bravant le public ^ âm «ndeii^e > 
concbiuuit à jouir de (a i^onquêie » 
GOfl jiorafit l'arnoor xie la iaiâèr^ga«* 
fer ^ tt iérvk i^ ^i^ts (k ûs capiâcest 

Permets » m'afiour 9 penser guel^ue fojîe* 
Tpu)ourt fy\i mal Tivant dircrettement ; 
Et ne flie puis donner contentement , ^ 
S3 y horsxk moi , ne falr^iiei^iie faillie* 
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M A^R I E D E JARS 
DE G U R NAI. 

V-y ETT F {çavante fille étoît d'un ca* 
laâère tout oppo(<{ à celiii de la belle 
8r cél^re Lyonnoiie. Jamais les^ ria ni 
les grâces ne déridèrenrle front de ma* 
demoifeile de Oournai. Elle ne tou« 
hit point aller à* la céléinrité par lee 
laleos agréables. Cétoîtune prude ,, 
une femme philofbpbe. Les liens du 
aaariage; lui parurSnt contraires à fon 




êràe tfmdépeodaiate & cfe ftg^elFe. 
Rt^'aêortM fcuute etttiél-e â f étude, 
Èïàs^ à rStude des IWreé iërieux. iCeiï3^ 
^ rï^imettieflt j& <fe:m*ôtafè- fcretit 
^neîpâfenïent de fon gôûc- JEff<t li'i 
gwè!?e écrft <5f«^ da»^5 Cékii cfeSi&léquéf 

^*mr & def is?iirftruia:e , M' firent enwe-: 
prendre le voyagé éer là' dâpîtate ôliï 
a était aîof îf. -A^ pèînié j' fet-rflé qu'elle' 
fe-fiff avec Ifai; Mbmaigûfe, cet hômiire 
unique pour dî» nf^yenjeut tt fbirni^ 
flfeftt ^îr éïf <îrfèé tiîéuves eSç ^(jùt ifèftent 
■dkt^ Yé MmiAtt , flàttë dfe la' i^r^l^ 
iWAee^ e^cftjfive W Minerve nôù- 
^^felte dottfadif à fe«^ J?^/j^, la: càîtéh' 
À'é^^da. IFlà^ »t Witiêrtitfes étudei, 
lit' rtèift'ftfa^ hjHh édllrtatce. Lat vM- 
tatofe fife <fe^ Moiitàîgtfe , rriad^ifre- "k 

ift^rii'dèPfeètttififakaehWifèUedeGDUr^^ 

• l^dtftê^'lfetf&tfgtfe^fçavMtesftiî^fiiir 
i«h^ fei!i»îèt^si Edef - écrivît dan« la 
fi«tlfte mieiAfqu*aU€ttae femme de fotf 
teffU^S'. foiv ftite féiteft encore fiippôt- 
tEi^Iè ^sTîr^cbît ih<Ms\çfizt^ de vieux 
xkô»^ lK)î^é' MM.- dé- racadénaie- 
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voulurent épurer la langue de touf lç$: 
termes hors d'ufajge ^ aiademoiîelle-de 
Gournai cria beaucoup contrejc^tt^ 
téfprniation. Elle tenoit^pour i'aQciea> 
Ti^mps , pour les compilations & les 
longs commentaires, pour la folitude 
^ Fauftèreraifon. Malgré ce caraâcjçej^ 
çUc^^toit.viv^ , imp^tuçufe & vindica*: 
tiye, ]Mjéè Gafcone ^ elle avoit toujte^ 
îim^gination & Ijqujc le feude foii pays«r 
Montaigne étant mort , mademoifeUe 
de Gournai tqurna toutes ies aftec-^ 
dons du côte de Racan# , 

lïonorat (ieBeuÙp marqqîs de Ra-^ 
can , etok alors en graode^réputatioa», 
Àînfî que Mainard ., c eft un éiève, dCf 
Mdjherbe. Defpïéaux .fait un gi^n^r 
éloge de Racan, Cet outçur a réaffi^ 
dans la poèfîe fubjime , comme dans: 
1^ poëfiefîmple .& naturelle. SesJ9frr; 
gfTÏts , naî^orale'divifée #^J^:».' 

ii ksOdesJacréesau paraplirafe;s,d^ 
pfeaumes de Davfd , lui firent beau^ 
cougd'hanneun L'envie de connoltre 
un poète de ce mérite, & fi capable 
d(e prôner celui d^ autres , ne qiHC'; 
toit point piadeçftpifelie, de Gpurn^i»: 
3Ellç prit 4^s ^rrangemens pçur c'en 
procurer ^neviiîtç. Le jour ô< l'heure 
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<m îl viendroic la voir furent arrêtés. 

Deux amis de Racaa , l'ayant fçu » 
réfolureot de fe donner un divertif' 
ièment qui penfa devenir tragique* 
Ecoutons là-oeffiis Ménage» )> Un de 
>i ces meflieurs,! dit il» prévint d'une 
n heure ou deux celle du rendez vous» 
3? & fît dire que c étoic Kacan qui de- 
ao maodoît à voir madçmbifelle de 
ao Goiitnaik Dieu fçait cpmme il fut 
3» reçi ! Il parla fort à mademoifelle 
3» de Gouroai des ouvrages qu'elle 
x> avoit fak imprimer , & qu'il ^voit 
9p étudiés exprès^ Enfin ^ '., après ua 
ao quart d'heure de converfation , il 
V fortit , & laifla mademoifA de* 
n Gouraai fort fatisfaite d'avoir Vu. 
>? M. de &acan. A peine étoit - il à 
3» trois pas de chez elle , qu'on vint 
33 lui annoncer un autre M« dç Racan*: 
3> Elle crut d'abord que c'étoit le (»re-: 
y^ mier qui avoit oublié quelquç chofe: 
3i> à lui dire & qui ren^oi^tdit. Elle fe 
3>, prépàroit à lui ftire un compliment 
3» , là-ûeflus , lorfque l'autre entra , & .. 
af> fit lefien« Madeoioirelle.deGQurf- 
?? nai ne put s'enap^chei: dç lui de-^ 
3^ mander- plufieurs fois ^*il étoit vé- 
>^ pfablemeot A|> 4? B^^n , ^ lui 



» f dCdDCat ce ^ux venoit dé fe paff&tv 
9» LeprétendoKacaniitfortlefâehc 
9) de k pièce (^an kr 4LVoit ]oué0 ,. & 
1»' ]:tipa 4^^'îl s'aar veisger<»t» Bref, m^ / 
i^ denloife^e de GouMm fut eircoTd 
ak» plus ccMsmitd 4é' celut<ir^ gci'elle 
^ nt'VzvKM'été àe r ancra ^ pfce'<;à'iè 
n ta loua; ëavaatîage.^ Etffin ii padv 
sv che^ etle^ ôur le^ véritable Racran >' 
» & rau«re^»^pdtit uri Râcâ^{ de con<^ 
a^.trebande. If de faifoit que <^e for- 
ob tir, lorfque M. deBiacans en^ôri-- i 
9^ gii!iail*y de^acAto à parler à inude*^ 
9» m^ifeSe dtt 6<kiriiai^.^tât qu'<dle 
3fc le^t^, die perdit pîatî^e : Quoi ^ i 

9^ TAiÀKis 6n le fit etlt^e^. Mademoifolle^ 
^ de G^niaî k prit fu# ûo tjon fort 
yy huut , & lu^ demaiidff ^it vefit>ir 
»i ^Otiï rifoiy^^^ Ai^ (te Rtai^M ,: qiir | 
»• tf^étt» fl'4e<Jîtf pas^^ ttiôp' ferrf ptr*^ 
yi leur , &^^ ^Ui s^iaittendoit à^ une autre 
>v réc^mi[»)h, -en ftiif §s étonné , qia'il^ 
9^ ne pur i«ép6ftdîre qu'efi btitbudunt^ 
y* Mtfdeiîidiftlie^d^e Goùrnai^ qui étbir 
9» vî<^ei)<fe ,* fe petfuttd» tdut de b^ii' 
sr quIi'C'étôit} liu- ho^â^xle emrtiyé pour 
:fi h, jéMU: ; & , devant fa p^toufle^ 
>^ elte le^ ckargea à graàd» coups de- 

» mule , 
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>» mule , & l'obligea de fe (àuver, ce 

Ménage ajoute que Boifrobert ra- 
contait cette feène à quiconque vou* 
léit reBteiKke , & ^tt^il en plaîfantoit 
même en préfcnc^ de Racan. Lorf- 
qu'on demandoit à Racan fi cela étoit 
vrai : Oui dày difoitil ,il eneji qudquc 

Depuis cette aventure, îl-n'eutpas en- 
vie -de revoir M^, de Goumai. Néan- 
lûbin» elle le rechercha encore : mais 
il la morcifioit'<ians* toutes les ocfca- 
fions. Un jour elle lui fait une vifite , 
& lui montre dés épigrammes de fa 
compofition. Gomment les trouvez- 
vbus, lui di^eIlè ? Sans aucun feris & 
fans pointe y répond Racan. Et qu'itn* 
porte, reprcna - elle , ce font des épi'- 
grammes à la Grecques Deux jours 
après, ils fe trouvent à dîner enfem- 
ble : on fervit un mauvais potage, 
Mademoifelle de Goùrnai , fe tournant 
du côté de Racan, lui dit : Voilà une 
méchante foupe; Mademoifelle , repar- 
tit auflîtôt Racan , c'eft unefoupe à la 
Grecque. 

Cette fçavante eut beaucoup d*en- 
tiemis. Ils n'oublièrent rien pour la 
rendre non feulement ridicule , mais 
Tome L H 
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odieui^ ou public. Il fç trouve encore 
un monvmest de leur h^ine r intitule 
ie Remçrçimmt d^s Meurrières. -On l'y 
appdle orgHÙlleufe , laide , aç^uiâtrt » 
çmrAuf& f Mhcmàiéû , pucMll^ d§ çin-' 

Îiiionte^cinq ans , ^ZZe de}me. Elle prér 
enta requête au lieutdn^nt crinineT » 
pour faire arrêter le cours de ce Uhèli^ 
Quelqu'un la rencoacra»! ceinme die 
dlloit chez ce magiftraf > fie le dit Àu 
cardinal du Perron* Oh J pour, cfla , rc* 
pondit du Perron , je cro/j ^ U lieu^ 
tenant riordpnjtv^ra pas qum la prenne 
m corps* Il ien trouverait fort peu q^U 
poudroient prendre cette peine; & 9 pour 
ce qui eft dit quelle ^ fervi le public^ 
ça été fi partUuUirenum , qu'on rCen 
parle que par conjeSurt. llfautfeule'* 
ment que, pour faire croire le contraire, 
^Uefefajfe peindre devant fon livre. 

Mademoifelle de Gournai eft morte 
en i6^$ , àrâge.de quatre^vingt ans * 
eftimée des fçavans&des beaux efpricç 
de fon fîècle. Quelques-uns lui donnè- 
rent le nom de mufe&cdojyrène Fran* 
foife. Mais le chant de cette fyrène ne 
fçduifit pas long*temps. On ne la lut 
point après fa mort. Il n'en fut pai 
ainfi de Kacan. Il furvécut à lui^m^mÇi 
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II a des vers heureux , tels que ces 
trois » en parlant de la grandeur de 
dieu: 

U voie » comme fonrmis « marcher nos lég^îo&s 
Sur ce petit ^m^ àe jion^ère Se de kout , 
Dont notre V4&lcé ùit tant de réglions. 
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tout u Parnasse Latin & François^ 

15 AILE dit qu'à Toccafion de cette 
dispute , on en vînt à convoquer Tar- 
rière-ban de la republique des lettres. 
Ce déchaînement univerfel contre 
Montmaur eut plufieurs caufes. U 
avoit mené » dans fa jeuneile , une vie 
errante & malheureufe. L'envie de 
parvenir & d'être connu , lui fit ef- 
layer de pluCeurs états. Il fut fucceffi- 
vement régent de collège , charlatan,: 
vendeur de drogues à Avignon , poè- 
te , avocat , & profefleur royal à Paris , 
en langue Grecque. Il n'eft point^ de 
fciences dans lesquelles il ne fe pré- 
tendit verfé. Il bavardoit fur tous les 
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Aijets. Les anagrammes & les jeux de 
mots lui plaifoient (îngulièrement. Un 
mauvais cœur, un«fprit cauftique, une 
mémoire chargée d'anecdotes fcanda* 
leufes contre les auteurs morts & vi- 
vans ; fes épigrammes & fa réputation 
d'homme à bons mots ; fon avarice 
iordide , quoiqu'il eut amaflc , par tou- 
tes fortes de voies , des biens confî- 
dérables ; fa fureur de primer partout ; 
fâ profeflion de parafite : voilà ce qui 
le rendit l'objet de la haine , ou le 
fujet des plaifanteries des auteurs^ Dei^ 
préaux ^' fait mençioD de lui : 

Tanëis^^ PeUeder, crooé juGiu'àréchioe» 
S'en va cherche^ fon pain <le cuifine en cuifiae» 
^çavant en ce métier , lî cher aux beaux-efprit$ » 
Donc J^ontm^ur autrefois fit le^on dans Paris* 

Tous cts défauts , dans Montmaijr , 
iétoient rachetés par quelques bonnes 
i^ualitésv II ne faut point s'en rappor- 
ter totalement à ce déluge d'écrits pu- 
bliés contre fa perfonne. D avoit de 
l'efprit , de la vivacité , mais point die 
goût ; une mémoire prodigieufe, ruais 
aucune invention ; une immenfe litté* 
rature Grecque & Latine ^ mais qu'il 
ne tourpa point au profit de notre 
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langue. Son érudition lui fit donner 
entrée Hans plufieurs grande» maifons 
de l'aris* 

Tous les écrivains te déteftoient: 
mais aucun n'ofoit encore rompre des 
lances avec lui« Il fallut c}ue Ménage 
donnât le lignai de la firu^rre y en pu* 
bliant en Latin la vie de Montmaur» 
Lf auteur , à la fin de Touvrage , ex^or* 
toit , par une fatyre de cinq cent vers i 
tous les fçavans à prendre les armes , 
à fe réunir contre un ennemi com-* 
mun. Plufieurs, à la voix de Ménage i 
fe joigniren ent effet à lui ; d'autres , 
ne voulant pas combattre ouverte-» 
ment, fe contentèrent de publier des 
libèles anonymes. I^eplus grand nom^ 
bre lui fit parvenir dés épigrammes^ 
des chanfons , des couplets , toutes for- 
tes d'écrits fatyriques & fcandâleux. 
Ces différentes pièces , foit en profe , 
foit en vers , fervirent de fupplément 
à ce qu'avoit déjà donné Ménage. Ce 
fut autant dé batteries dreffées pour 
foudroyer l'objet de la tetreur géné- 
rale. ' 

On crut y réuflîr en métamorpho- 
fant le profeflèur royal , grand parleur , 
en perroquet , qui toujours caufe & dit 

Hiij 
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des fottifes. On repréfenta encore ce 
fameux parafite logé mefquinement » 
& fort au haut au collège de BoiKOur , 
afin de pouvoir obferver la fumée des 
meilleures cuifines de la ville. On fît 
mention du cheval avec lequel il alloit 
dans un même jour diner rapidement 
dans différentes maifoos. On le voit ^ 
dans une eftampe , monté fur ce che« 
val étique , & couvert d une grande 
houffc , après lequel les chiens aboient^ 
Il pique des deux , & regarde fixe- 
ment un cadran d'horloge dont l'ai* 
guille eft fur le midi. Au bas du por-^ 
tfait, on lit ces vers(*): 

Eh voyant l'heure de midi >. 
Dévoré d'une faim cruelle ». 
Fourroit*il tt^tf engourdi 
Sur fa méchante haridelle l 

• Ce font les feules bornes de plai- 
fanterie dans lefquelles on fe renfer«^ 
ma. Tout le refte eft un tiifii d'atro- 
cités. Ménage lui - même fentit qu'il 
àvoit été trop loin , qu'il eft des égards 



V^) Sciîîcet efuriens duoienamjitfpîcît horam. 

farceret x heu / uriQ mon pûrafitus equ^ f 



dus au ^blkr. Il s'excufa fur ce ou'en 
rappdrcant des particularités fur Mont" 
maur , il avoîc m(Mm prétendu le pein- 
dre réellement , cjue s'amufer. 

Le peu d amis qu'avoit ce prafef- 
feur royal lui confeillèrent de repout- 
fer les traies lacyrimies lancés contre' 
lui. On le pirèflbitae mettre en v^ge 
Ion talent ^oiir la médiiânce , & de 
feire , au milieu des repas > des comesr 
for fes confrères les auteurs. On Fex- 
Kortoit à donner au public qud- 
^*ulie de ces hiftpîres fcandafeufês 
^i\ fçàyeie far le chapitre de Ména- 
ge, & qu'il fe bomoit à débiter dans' 
le» fii>cîctés particulières. Mais le pro- 
fefleur Montmaur , auffi parefleux que 
cauftique , lorfqu il n'étoît point quef- 
ttoft de repas & de bonne chère , ne 
voulut point fe donner la peine de ré-^ 
fiiter dés libèîes par d'autres libèles. 
En réeompenfe , la langue le vengeoit 
de tout ; elle fuppléoit à fon indiffé- 
rence pour rimpréflîon. Il s'égayoît 
fur le comtfte de ks ennemis^ & les 
déchii^ôit oans fe$ dîfcours.' Ses trié- 
chattcetés & fes repànies'cîtculbîent 
dans la ville : QùtrtCimporH; difoit^il^ 
Cîttt métamprpkofc en perroquet J Man^ 

H iv 
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quai' je de vin pour me réjouit» &* de bec 
pour me défendre. Il neji pas étonnant 
qu'un grand parleur comme Ménage ait 
fait un bon perroquet* Cette antipathie 
entre Ménage & Montmaur venoit 
d'un fonds mutuel d'acqour - propre» 
Chacun avoit beaucoup de préten- 
tions & les mêmes défauts j fe plaifoic 
à conter longuement ,, à &ire parade 
d'érudition. Ménage ne fîniiToit point 
toutes les fois qu il fe mettoit à citer 
des vers Grecs , Latins , Italiens & 
François. Pour le voir devenir trifte 
& rêveur ^ il fufSibit: <ju'il fe trouvât 
en préfence dé jMantmaur* Celui-ci 
f emportoit alors , & brilloit davanta*^ 
ge dans un cercle de fçavans. 

Les inclinations baifes du parafite » 
ic fou ton avantageux yehoquèseo^ 
aui£ Balfac Cet écrivain fublime ^ 
empefp quitta fa gravité pour cour it 
au fecours de Ménage. Balfac ne crai« 
gnit point de fe compromettre en li- 
vrant combat à un homme dont il 
n'étoit pas bien glorieux pour lui de 
triompher. Xi/irvrc, en cette occafiqn » 
fuivant la remarque de Baite, dans 
V infanterie & dan^ la- cavalerie^ ;. c'eft- 
à*dire > qu'il compofa des pièces faty'« 
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riques tant en vers qu'en profe. Les 
vers prouvent ce qu'il fçavoit faire, 
infpîrc par la haine & la vengeance. 
Ils font adrcfles à un de fes amis , qui 
réuflfifToit auffi bien que lui dans la 
poëfie Latine , & qu'il prefle de lan- 
cer à fon tour des traits contre Mont- 
maur (*): 

Tu chantas les héros 5 aujowd'huî Ton t'invite 
A chotfif pour fujet an odieux Therfice * 
D'un efpftt suffi bas que Ton escétieur» 
Organe des forfaits , fléau de la pudeur» 

Que ta roufe s'apprête 

A puair cette mQXt\tu%. 

BaMac, quittant le ffile de libèle; 
voulut prendre le ftile léger & bouf- 
fon : mais ît ne fit rire qu'à fes dépens-, 
il donna le Burhon . plaifanterie mauP' 
fade, & dont tout le fel eonfifte dans 
quelques infipides defcriptions de ^a^ 
pédanterie, rouvoit-on attendre autre 
chofe d*ùn écrivain ennuyeux & feour- 



(*) Weefolumtihîfemîdeidîtantur. Ae i^ 
TherfiteSi îpfi amîçuo^fui didntHomera ^ 
Ort aninwquteanisffriéem cuîfinfuf honefii çf , 
ExtînBnfçu in fronts fudar. FaiiJJima Ungê» 
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fouflé , petit pour vouloir être tou- 
jours grand , & qui n'étoit pas plus fait 
pour le genre comique , que Scarroûi 
pour le genre férieux. 

L'exemple de Balfac , & fés exhoiP- 
tations continuelles aux autres écri' 
vains , pour augmenter le nombre des 
combattans , en déterminèrent plu- 
(leurs à le faire» Oa agit de concert ; 
on tomba de tou9 côtés fur Montmaur. 
On vit briller , dans cette attaque gé- 
nérale , Feramus , un^ des plus elégans 
& des plus agréables latiniftes de fon. 
temps ; Sarrafin , ce père de Tenjoue- 
ment & de la bonne plaifanterie , à: 
qui les vers ne coûtoient aucune pei* 
ne; toujours intéreflant^ quelque (ujet 
ûu'il traite > également recherché de: 
ion vivant des femmes » des gens de^ 
liettres & de cour ; Charles Vion d'Âli- 
brai dont les poëHes ont un tour ori- 
ginal & naïf. Il fit une épigiamnie en 
forme de dialogue, entre un poëte & 
ftmronfeflfeur. Le nom de Montmaur. 
y eft déguifé fous celui de Gomor«. 

L s P O E T K«. 

Révérend 'pèfe cottftflTeut , , 
J^ai fait ides ven de nédiftii^e*. 
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Le confesseur. 
C«ncrè qui î 

L B P O E T E» 

Contre oa profciTcur» . 
Lb confesseur. 

la perfoBBC eft 4e cjonfcquencc* 
Contre ^ui donc } 

L E P O « T E. 

Contre Gomor* 
JLe confesseur* 

Adiev«x le confiteorm 

m 

Montmaur ne fut point encore ef- 
frayé de cette légion d'ennemis. Pref- 
^iié fèul contre tous ,, il. ne leur op« 
pbfa jamais que des faillies & de bons 
mots. Il ne iit rien imprimer. Il conti<* 
nûa d'amufer à table. Il difoit aux peis 
fonnes aufquelles il demandoit à dîner«. 
Fourniffe^ les viandes & le vin\ et* moi 
jefouminailefiL H avoir une de ces 
imaginations qui , pour êtra remuées;,, 
^ont.befoin de la préfence des objets^, 
& qui fe refroidiffent dans le iilence 
du cabinet & dans la lenteur delà con^* 
pofitiom. t 

f L'indi^érence de ce grand parleur 
à publier: des libres enxépaniê à ^ux 

H vj 
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qu on multiplioit contre lui , fit qu^oa 
eut recour^ à d'autres armes. On ima« 
gina de le prendre par fon foible , de 
le mortifier par i'^endroit qui lui feroit 
le plus fênfîble ; c'efl-à-dire , de lena- 
pêcher de parler. On s'arrangea con- 
léquemment. Quelques beaux efprics » 
jaloux de tenir eux ihêmesle dé dans la 
converfation , arrêtèrent qu'ils décon^- 
certeroient Montmaur , quelque part 
qu'ils le trouvaient; qu'aaflitôt qu'il 
ouvriroitla bouche, ils l'obligeroient 
à laTermer. Ayant fçu qu'il devoit ve- 
nir diner chez M. le prefidentde Mef- 
me , un jour qu'ik étoicnt également 
invités » ils profitent de cette ôccafioa. 
Ils (ê rendent des premiers à la nôaîfon 
du préfrdent , & mettent la convedà- 
tien fur Montmaur. On en difoit les 
chofes les plus fingulières , lorfqu'il 
arrive & qu'on l'annonce. Pour l'em- 
pêcher de s'emparer de la converfa- 
tion , un certain avocat , clef de meu- 
te , s'écrie auilîtât , guerre ,guerre. Cet 
avocat étoit (As d'un huiffier. Mont- 
maur lai répond , Que vom dégénère^! 
Votre père ne fait que crier , paix - là 
paix-lâ.h'sLvacat ne dit plus rien 
Une autre IbîSi, un griand nombre dé 
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fçavans ayant entamé exprès une dif- 
puce très-vive .au milieu d'un repa» , 
pour qu'on ne fit aucune attention à 
ce qu'il dirolt , Montmaur leur cria , 
en frappant fur la table : Paix donc , 
mejjîeurs ; on nejçait ce qvton mangc^ 
C'eft ainfi qu'il fçavoit fe tirer d'affaire 
& mettre ijes rieurs de Ton côté* On 
ne parvint à le mortifier véritablement , 
que dans une occafion où fa mémoire 
rhit en dé&ut. Uavott dit d'un tofv de 
maître ^ au milieu d'une compagnie 
^ombreufe & choifie » qu'on trouve^ 
roit telle chofe dans tels &tels auteurs, 
Oa apporta les livres ». & tout ce qu'il 
avoir avancé fe trouva faux* 

Les ennemis de Montmaur y ne fçl^• 
chant quelle autre voie employer , le 
trouvant toujours ihacceffible à leurs 
traits « eurent recours à la vengeance 
des lâches. Ils: le chargèrent des plus 
affreufesaccufations. Non contens d'a<- 
voir attaqué fa naiflknces Sa. probité^ 
fes moeurs , ils Je dénoncèrent cèmme 
aflàffin. Un portier du collège de Bon- 
cour fut tué. On accufa Montmaur de 
l'avoir affoYnmé d'un coup de bûche. 
Il fut mis en prifon.X^ette hiftoire oc- 
cafionna mille cooptetau On y conju^ 



roitia juftice de ne pas laifTer échap* 
per fa proie , ne fât*ce <}uepour<lâii- 
voer la France du fléau qui rafeoioit*. 

TôM fet compagDoxu de -coUine » - 
Ecceui^ui craignent U famine» 
S'oppofent àXa liberté $ , 
Criant partout que fa préfence 
Sans doute aâamert la France > 
Xc qu'elle a cftulS la «hefté. 

• 

A peine Mommaur eft*il iiei&ché , 
& lave pleinement de ce foupçon. de 
meurtre , qu'on invente d'autret^ hoD-- 
leurs*. On ajoute aux accufations de 
bâtardife , d'aflàffinat & de faux» celle 
du plus infibne de tous les ciiihes» Oii 
-oia mettre en vers ces idées abomi-^ 
fiables , & les préfencer au pubUc» 

Montmaur étoit fi déciî$ qu'on ik 
iè'défignoit plus que par les noms de 
mi^t y de chercheur de lipH , d^fyco^ 
'phante^dejmdlebkci, deloup.^^f^rc , 
de tarmeaii. hé préfideht Cçw&i s>Vî* 
^eulrManrîlle & le P.. Vavaffeur ont 
ikittfeatir toute^llndécence de ces ex- 
preffîons*. Coml>ien.de chagrins fe fiât 
«épargné Montmaur , s-il eàr voulu re- 
«nir falangae. &.<ne pasYaçcomber à 
4âi teotatioa qu'xHic toiti^dnt tea f (us. 
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miirces auteur» de s'ériger* en Lucien» 
de: leur Gècle ? 






B A L Z A C^ 

E T 

ILE Père: g o u l ir„ 

général des feuillans., 

Jean-Louis Guez, appelle Bâl- 
zac^du nom d'une terre (çx'û avoit dans 
rAngoumoîs fur la Charante , naquit: 
à Angoulême Tan î 5*94. Cétoit le ço- 
' riphée des auteurs de fon temps. Maîf 
peJrfonne ne le lit aujourd'hui que pour 
apprendre comme il ne faut point écri- 
re. On doit le compter (ans doute par- 
mi le petit nombre des écrivaiiris ôrî^ 
ginaux , quoique fon genre foit biert 
infupporcable a tout homme de goût 
& dé bon fens. L'emploi qu'il faifôit 
des figures de rhétorique , fon àffeda* 
rion à prodiguer Tantithèfe & Thyper- 
bole, fon attènrion ridicule à cdiirir 
après Tefprit , fes grands mots , fes Ion? 
gués phrafes , euflent gâté le^plus beau 
génie; Celui de B^ac le portoif au. 



grand , au fublime ; mais , à force d'y 
vouloir atteindre , même dans les plus 
petites chofes , il paflfa le but , & ne 
donna que dans Temphafe & le gigan- 
tefque. Toujours guindé , toujours ma- 
niéré ; on peut dire qu'il fentoit Fart & 
l'auteur. Le ftile épiftolaire eft roppofc 
de ce goût , & néanmoins ce fut dans 
ce genre qu il s'acquit tant de réputa- 
tion ; ce furent fes lettres qui le firent 
appeller le feul homme éloquent de 
fon fiècle. On doit dire , il eft vrai > 
pour fa judification , que fes lettres 
n'ont été écrites à perfonne ; qu'elles 
ne traitent ni de nouvelles ni d'^a&i- 
tes ; qu'elles ne font proprement que 
des difcours travaillés avec autant de 
foin que fes autres écrits ^ qu'ainfi fou ' 
imagination étoit moins à craindre & 
qu'il a pu fe donner carrière > s'éloU 
gner du ton des Bufly-Rabutin & des 
Sévigné , faire des ouvrages académi- 
ques plutôt que des lettres Cmples & 
prdinaires. Mai| il y avoit ua milieu à 
tenir» L'excès a tout gâté dans BaLfac. 
En vain a-t-on entrepris de rétablir ût 
réputation. En vain M. l'abbé Trubler 
en porte-t-il le jugement le plus avan» 
f ageux* £fpère-t-U que les leâeurs re^ 
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▼tendroQt à Balzic & Je goûteront î 
Ses. défauts doivent toujours le rendre 
eonuyeux & ridicule ; & « s'il arrive 
qu'on les lui pailè jamais , ce ne fera 
qu'au retour au mauvais goût & de la 
barbarie* 

Une fim]>le rçâexion que Balzac 
avoît . hàtc au fujet des moines , fans 
9ucun dfiOèin formé de les décrier » leur 
fit prendre rallarme à tous. U avoit mis 
dans un de ifes ouvrages : Il y a quelques 
petits moines qui font dans Véglije » çom^ 
me Us rais (f les autres animaux impoT" 
faits itoient ions V arche. Les Feuillans » 
en particulier , fe dirent oftenfés de 
la comparaifon. 

Leur général , le F. Goulu , homme 
violent & defpotique dans Tordre , è^ 
prît la défeaufe. Lfs P. Goulu, ne s'étoit 
fait religieux* qu'à Tâge de vingt-huit 
ans. Auparavant il ayoit embraiTé la 
profeffiotx d'avocat. L'idée de fe faire 
moine Feuillant lui vint de ce qu'en 
plaidant fa première caufe ^Fan 1604» 
it demeura court. Il voulut depuis fe 
hafarder de prêcher » & fa mémoire ne 
le fervitpas mieux. De-là tant de plai- 
fanteries au (ujet de (on portrait qu'on 
êxpofa dans uue des galeries du Lour 
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vre (^), Le P. Gouli» , pour aroirfiur 
^u€l^e8 mauvais vers & donné ^ue^ 
^ues tradûâionl qu'otMie lit pmncy le 
croymt un perfennage digne d'entrer 
en lice avec le héros de^ la littéral use* 
D'abord le général des Feuittans dé- 
tacha trois on quane éerivasâs de Ton 
<^dre i pùar faire repentit Baitan àe 
ion audace. Un religieut Manceau , 
dom André de faint Denis , aûienr pi-^ 
toyable , compofa rapidement u» petit 
écrit abfurde , dénué d'efprit & de rai'- 
fon , mais très-bien tonditîantfé pour 
les injures. Le titre étt>ft i Cwformité, 
de V éloquente de Af« deBdli^a^Mie te^ 
le des f lus grands perfofmàges d^ tempà 
paffé & du préjinu Cette fatyre ne fut 
point imprimée /mais elle courut en 
manufcrit. Balzac en eut dés copie^^* 
Eues le mirent au défefpoify II vit com^ 
l^ien il efi dangereux dVifienfer les moi«^ 
ikes. Il rappella la fameufê remarque 
d'Érafme (^) a leur fujet. Lacraim^e 
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(*) ITn rieur ,. entendant dire que k portraft 
étoit û retfbnMàAt ;,' ^'il ii«i lut èiMi^iioit ^ue i# 
ptfolet, çépond'it : .Cén^ef point uH aéfiuafd^jttatr§ ^ 
c^efl une des jrofriétés de fon original», . - 

(**) Siiloinon dîc tM riy a point de- mdice du* 
iejius de celle d'une femme j Ertfoie mit à* c6^. du. 
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éé reftdre cette alfàitt plus mauvaife 
f obligea ë*ufer de mciiageittent avct 
eux» & dé laiiier à un de (es amis le fom 
de le Yei^er d'rni Zoïle ettcore plus 
èfliportc qu'ignorant. L'abbé Ogier fit 
paroîtte un livre intitulé VAp&logre dt 
M. de BtLl\at , ciiYépottft eut tnanufcrit 
de iwt Aniri. 

On vit aîo» ce qu'on Voit prefque 
toujours dans les écrits polémiques , 
l'exagération dey deux côtés. I/ag- 
gre0èttr de Balzac en avoît fait un piç- 
mée , & fon apologifte en fit un hcros 
hors de nature.. La lottange parut fi 
f)rodîguée dans cette apologie ,. qu'on 
fbupçonna Balzac d avoir été afles 
Tàin pour la cèmpofer lui-même»^ On 
erut y reconhoître fa manière. On pré» 
tend même qu il ne s^en cachoit pas ,. 

3u il difoit hautement , Je fub le pire 
e cet ouvrage ; Ogier nen efi que le 
parrairt. Il a fourni la foie y èr moi le 
iahevas. 

Avec quelque zèle dont le moine 
feuillant dom André eut fervi fon gé* 
lierai, celui-ci né fe crut point fàtisfairi 



moiitfs». 
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L'apologie de Bakac étoit un coup de 
maUue. Le général remercia dom An- 
dré de it^ bons oflSces , & prit lui-mê- 
me la plume* Sous le nom de Phyt- 
larque ou prince des feuilles , faifant 
allufion à fa qualité de général des feuil- 
lans , il publia deux volumes de lettres 
contre Balzac. Elles étoient intitulées , 
Lettres de Phyllarque à Arijle. Il eft 
impofCble de rien écrire de plus bas , 
de plus indécent , de plus emporté» 
Ces lettres parurent en 1 027. Les noms 
de plagiaire & d'ignorant n V furent pa^ 
épargnés ; mais ceux d'infâme , d'Ëpi-i 
cure^, de Néron « de Sardanapale ,. de 
démoniaque & d'athée , y font à cha- 
que page. Quel gros volume ne corn- 
poferoit point la lifle de tous les écri- 
vains accufés d'athéifme depuis Ana- 
xagore \ 

I)e pareilles horreurs dans la bouche 
d'un prêtre » d'un religieux « auroient 
\ du révolter le public. Mais elles furent 
bien prifes de tout le monde , grâces 
^ la haine qu'on portoit à Balzac , à 
Tombrage que faifoit fon mérite , à 
quelques diftinâions qu'il s'attira de 
la part de la cour. Il eut le brevet d'hi£> 
toriographe de France ; titre fi ambi^^f 
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tionné , & qu'il appelloit une magni- 
fique bagatelle. Cette ombre de faveur 
& la gloire réelle d*être nommé le père 
de la langue françoife , le maître & le 
modèle de l'éloquence , acharnèrent 
contre lui de petits écrivains avides 
d'un peu d'or & de fumée. Ils fe raf- 
femblèrent de toute part , à la voix 
de l'audacieux Phyllarque. Ils l'appel- 
loient gouffre £ érudition y Hercule gau" 
lois y dejiruSleur du tyran de Véloquence , 
héros véritable y feul digne des lauriers 
arrachés à Vufurpateur. C'étoît un dé- 
luge continuel de brochures , de cou- 
plets , de cbanfons contre Balzac. On 
tournoit en. ridicule fa probité rigide, 
& foo titre de grand épiftolier de Fran- 
ce. Mais rien ne put le faire fortir de fon 
caraâère. Il difoit que la preflè n'étoit 
point inventée pour la facilité de fe dé- 
crier & de fe charger d'injures. Il fe 
plaignit feulement , dans la çonverfa- 
tion , de cell(5s qu'on débitoit contre 
lui. Le ton , l'emph^fe , les geftes , les 
mouvemens , av^c lefquels il s'expri- 
xnoit là-4effiis, lamour- propre qu'il 
laiflbit percer , & h critique dont fes 
ouvrages font réellement lufceptibles, 
étoient une nouvelle matière à faty« 
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Tes » à v^udevUks • & faifoient dorer la 
comédie^ 

. Phyllarque ou le prioce des feuilles , 
enivré de tes fuccès , crut , en fe .ven- 
geant , avoir rempli la vengeance di«« 
vine. C'c& par-li qu il réuflît à rendre^ 
Balzac odieux à tant de monde. Il ga^ 
gpa les femmes dévotes. Il les appel- 
Igtt belhs dfmts* Il leur déclara ?^ que ^ 
39 (î elles avoient un peu de courage » 
33 elles devoieni crever les yeux à Bal-< 
3j zac , ou du moins lui faire endurer 
33 la peioe que les dames de la coui; 
33 voulurent faire fouârir à Jean de 
3^ Meuncc, ' 

En mçme temps qu'il faifoit de ù, 
belles exhortations » il envoyoit de$ 
^miilàires dans toutes les coteries dé«. 
vouées à Tordre , pour décrier Balzac 
Plufîeurs bandes de moines , hardis & 
intrigans ,.fe diftribuèrent dans les dif- 
fereqs quartiers de Paris , & répandi- 
rent adroitement le fiel & le délbrdre. 
Balzac s'en plaint dans fa Relation à 
Ménandrt , c'eft-à- dire à Maynard ; 
relation qui ne fut imprimée que 17. 
ans après ^ue tout eut été pacifié. » On 
9> a vu , dit-il , trois mois durant , ctP-^ 
33 tain nombre de ceux de fa &âion 



•> fortîr to<is Iq8 matinâ deje^ur qiiar* 
» tier, & prendm Iwr, dcpanefueQt 

» toiitf » ic» •tiQi«i:««. du .petii: moncW 
t' & de fe/ner par^tom leur doâriae 
» médir^ee , avec inteDÛoa de fou* 
»^ I^ver ço^rè moî le petiple , & k 
?> porter à feip^ de fïja p^fp^ine ce 
» que leur.fttpécieiif 4 f«it dk mon U- 
^ irre • ^ , Ib .<Hit iti rechercher , pour 
3> groflîr teur itoupe , des homine^ 
^ cbiid^mcies par U vmx publique , 
'» femeux par leurg débaucher & par 
»> lé fcaadale die leur vie , connus de 
^> toute ta France par les mauvais fen^ 
» tiVnens jqu ik ont de la foi çc. Tpiuteç 
les aûîon^ du ?• Goulu parurent avoir 
les meilleurs motifs* On l'en félîcîtoit 
de par-tout. « Quelques-uns de fe$ 
?> partifans» ajoute Balzac daps. cette 
»> mçtne relation , ont afluré qu'il ayoit 
^ reçu un bref de notre faint père le 
» pape . . . D'autres ont dit que Tafr 
>5 ferablée du clergé a voit envoyé des 
députés pour fe réjouir avec lui de 
la profperité de fes armes . . . Il n*y 
>• a point de prince ni de princefle , 
»* defeigneur m, de, dame decondi- 



SA 



102 B y* t £^ ^ f^ i 

yy tion , à qui 11 n'ait fait porter ici 
D> livres en cérémonie , h plupart te- 
» liés eti forme d'heures ou de prières 
î)3 dévotes* Ils ont paffiè le Rhin > le 
w Danube & TOcéati ; ils ont volé au- 
Di delà des Alpes & des Pyrénées. Ils 
33 interviennent dans tojates les con- 
9» verfations , & fe fourent dans tous 
9> les cabinetSi On en a chargé des 
54 chariots pour envoyer au iîège de 
»3 la Rochelle . . . Son portrait fe mon- 
93 tre par rareté au lôuvrécc; 

Preicpie tous les ordres religieux 
épousèrent tes intérêts du grand Phyl- 
larque. Balzac avoit mal parlé de leur 
littérature. C'étoit une raifon pour le 
déchirer i les vérités bleffent plus que 
tout le rôfte. Le prieur Ogier & la 
Motte-Aigron étoient les feuls tenans 
de Balzac. Ils le défendirent vaillam- 
ment. Ils démafquèrent le P. Goulu , 
le repréfentèrent comme un ivrogne , 
buvant nuit & jour dans un verre fait 
exprès & plus grand que la coupe de 
Nejtor ; comme un gourmand \faifant 
très-bonne chère en gras y quoiquiteût le 
teint fi frais Êr V embonpoint Jî excellent 
au on ne et oy oit pas quileut btfoin d^être 
difpenfé de la règle du maigre; comme 

un 



£T LE PE-RE GoVLU^ IpJ 

en religieux très-éloigné de refprit de 
Ton ordre » le plus févère de tous dans 
fon infticution «fuivantun auteur O.H 
était d'autant 'plus aifé de faire con- 
noitre ie monarque feuillant , <}u'oa 
le déteftoit dans ion petit royaume. 
Ses fujets oftroient eux-mêmes les mé- 
moires de fa vie. Ils ne demandoient 
pas mieux que de le voir abbaiffé. On 
l'eût couvert de honte , fi Ton avoit 
profité de leurs divifions inteftines ; 
mais Balzac ne voulut jamais faifir ce 
moyen de vengeance. Il refpeâa la 
religion dans un religieux , quel qu il 
pût être. Les libèles ni leurs auteurs 
ne lui plaifoient point. Rien de plus 
judicieux que fa lettre au chanceliec 
Séguier , en réponfe à celle où ce di- 
gne chef de la magiftrature lui difoit : 
30 Je viens de faire fupprimer un libè le 
3j compofé contre vous «. Les gens de 
lettres devroient toujours avoir dans 
l'efprît cet exemple de la modération 
de^ Balzac. 3> Tant qu il ne fe préfea- 



( * ) Il a prétendu ridiculement que les feuilhns 
ont été ainfî appelles , non d'une réforme de Tordre 
de faint Bernard , faite en l'abbaye des feuillant» 
à cinq lieues de Totiloufe > mais de ce qu'ils ne vl'-. 
Toient. d'abord que de ftwilks* 

Tomt L I 
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>j tera au fecau que de ces gladiateurs 
»> de plume , ne foyez point avare des 
»> grâces du prince , & relâchez un peu 
9> de votre icvérité. Si la cholb étoit 
y? nouvelle , il fe peut que je ne Xerois 
>y pas fâché de La fuppreilioii du pre«? 
^•» mier libèle <jui me diroit des inju** 
» res. Mais , à cette heure qu'il jr en a 
» pour le moins une petite bibliothè-^ 
»> que ^ je fuis prefque bien aife ou elle 
y> ie groffiffe , & prends plaifîr a faire 
y> un mont^oie d/es pierres que Tenvie 
»» m'a jettces fans me &ire mal ce. 

Si cet écrivain n'eût toujours refufc 
de fç battre en règle , cette querelle 
eut été bien plus terrible^ Elle fut» 
malgré cela , langlante. On en vint à 
répée & au piftolet. La mort feule du 
chef de la fédition empêcha que tout 
^e fût à feu & à fang. Le P, Goulu ( *) 



<»i» 



( * ) U étotc fils de Nicolas Goulu , profelTeur 
rpyal ea langue. Grecque, le même qui, félon 
Théodore Agrippa d'Aubigaç , ne vQuloit poin( 
que fft femme prit en pension ctux çui étuiioient awt 
loix , mais h'Un lt9 petits grimduxp On lui fit ç% 

Dm Goulu ff avant ne prend guères 
|.es barbtfs pour penfionnaires ; 
Il choifit lea pettcs enfans : 
)^f la Qottlue les vent grands* 
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xermina fa carrière Iç y janvier i52p. 
Cet éveoemeot fut un cpup de foudre 
pour (a ic^b^e. fJle rendit à fcnschef 
tous les JioiM)fîur« iq^^elle imagina dûs 
à fa cendre. On gtiava fur fa tombe 
1 epitapjbe la plus emph^ique. Elle poiv 
toit , en^r'autres cbofes , qu'il avoir ré- 
tabli la pureté de la laoguc firançotfe. 
.Balzac compi^id là«- deflus un poëme 
latin « intitule CryÂelU umkra • ombrt 
cruelU , avec une |ettf?e dan$ laquelle 
il applique i fon ^anemi ce^ vers d'O** 
vide ( *) : 

Hé quoi ! du fcin les morctTaUttaantron couroux, 
11 fe fait craÎAdre «acorc > âc nt porte des coups ! 

Après la mort du redoutable PhyU 
larque , dom André reconnut fes torts 
avec Balzac , & lui demanda fon ami- 
tié. Ces deux hommes d un caradère 
fi oppofé devinrent amis. L'un n'a pii 
s'empêcher de s^*écrier au fujet de Tau- 
tre(**): 

Dfiux cœars fatrs pour s^anîr d'un lien éteraeK 
Dieix ! ont-ils pu d*abord refleotir tant de fiel ! 

■ I ri 

(*j Ergo o* adhuc mttuenius erat f cînis ipfijepulti ■ 
In caput hocfgvit « tumulo ^uoquefci^fimus hofitm% 

(•*) fitperi ! tan*o placuit concurrere motu 
' ^terna pqlthac meatis in pace Juturas ! 



^ 
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A ce témoignage de fa rcconcîlîa- 
tiott Cncère , Balzac ajouta des mar- 
-ques de fon afFeâion pour tout Tordra 
à^s feuillans. Il fit préfent à réglife de 
faittt Memin , près d'Orléans , d'une 
«affolette de vermeil, eftimee quatre 
cent livres , avec un revenu annuel 
pour y entretenir des parfums. Balzac 
étoit magnifique en tout. Il le fiit à 
l'égard de l'académie françoife. Cet 
komme éloquent eft le premier qui 
ait fondé un prix d'éloquence. Sa mort» 
arrivée en i6^^ , fut une perte vérita- 
ble pour les lettres. Son Chriji viElo^ 
rieux de (on Amynte font fes meilleures 
pièces» Il ne manque à. cet écrivain 
d'une imagination élevée, d'un ftile 
énergique , harmonieux , pittorefque 
& corred , que d'être né trente ans 
plus tard , & d'avoir pris le goût des 
grands écrivains du lîècle de Louis 
aIV, Leurs excellens ouvrages firent 
tomber les fiens. Le public , éclairé fur 
la vraie nobleffe. de penfée & fur la jut 
tefle d'expreflîon , ne vit dans Balzac 
que du brillant & de Tenflure* On re*- 
.tourna contre lui ce vers à fa louange , 
par Maynard : 

11 n'efi point de mortel ^ai parle comme lui* 



[ . '5>7 
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XLS cm donné naifTance au faux bel-*, 
eiprit François. Leur goût eft un goût 
dépravé , mais ieduifant , fait pouc 
plaire aux femmes , aux jeunes gens , 
a tous les ledeurs fuperficiels% Qu eft* 
ce qu'on trouve dans ces deux tcti^ 
vains fî fêtés autrefois l Des antithè* 
{ès , des pointes , quelques penfées 
brillantes > des applications & des al- 
lumons plus forcées qu heureufes , ua 
ton continuel de fadeur & de galante- 
rie , le ftile le plus enjoué ». le plus 
fleuri y le plus ingénieux 9 mais le moins 
naturel ; un ftile propre à mettre en 
réputation un auteur de Ton vivant « 
& qui bientôt après le fait oublier» Il 
s'en faut bien ou on les regarde aujour- 
d'hui comme des modèles. On peut les 
comparer au cavalier Jlf^zrm & auGu^- 
vinl des Italiens» Voiture furtout aime 

I llj 
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refprit ic les concetti , s'cpuife à dire 
de jolies chofes. 

Ceft un des hommes illuftres de la 
ville d'Amiens. Il ctoit fils d'trn mar- 
chand de vin , & ne buvoit jamais que 
de Teau. Comme on le fçavoit trcs- 
fenfible fur cet article ^ on ne lui épar- 
gna pas les plaîfanteries. Les person- 
nes de la première qualité le recher- 
chèrent. Il ctoit foracle de rhôtclde 
Rambouillet. On lui procui*^' d^s peft-* 
iions de la cour. Lé min'i^ère féifi- 
ploya en difFérentes ôCcafiôns« Il paffâ 
quelque temps en Italie , en Efpagne y 
éc fit > dans la langue de (Ses deux na-^ 
tions , des vers d'une diâfi<)in fi pwe » 
qu'on l'es prît pour cetrx de leiffs meil- 
leurs poëtes. L'académie fi-aiiçoiie Si 
celle des humoriftes fe tinrent honoi« 
fées de le compter pérftii Hnis mem- 
bres. Il avoitllâ tépûtraédtt à'étte Fhom- 
me le plus gal^f de' fot^ fiècle & Je 
plus heureux. Ceft ail des hom«ies de 
lettres qu* à le plus joui de fa gloire. 

Son riVâJt d'efprîl & de bonnes for-» 
tunes , Benferade , étoit encof e plus 
fait que lui pour être à la mode & pour 
parvenir. Il avoir des parens à la cour. 
On prétend q«e fa famille tenoit à celle 



du cardinal de Richelieu. On lui pro 
cura jufqu'à douze mille livres de pen-» 
iîon ; mais fes revenus ne lui fuffifoienc 
point. Quelques dames riches Gr libéra^ 
les ne le laijf oient manquer de rien. Per- 
fonne ne parloir & n'écrivoit d'une ma^ 
nière plus agréable. L'ufage qu il avoit 
du monde , & du plus grand inonde , 
fa prcfence d'efpric , fa gaîté , fes fail- 
lies , le rendoient charmatît. Néan- 
moins beaucoup de {es bons mots font 
aujourd'hui bien fades (*). Son plus 
£[rand talent étoit pour l'ordonnance 
d'une fête , pour les vers de fociété. 
Ses ballets ingénieux tenoient alors 
lieu d'opéra » & faifoient un des prin« 
eipaux amufemeas de la cour. Les ré- 



> (^> Une d«moîieUe , Àttth ttiltétttie fortb^He 
& rhalein« uci peu forte « ven«ic de chanter ei) 
fféÇtnct de Benferâd^e*. On lut demande ce qull 
penfe» 11 répond : Le^ patoUs font fârfAitimtnt btU 
Us, mais fair iCen vaut rieil. Ayant une difpute 
Vive avec un abbé dtf qûaUté, on apporte à cet 
abbé le ehofcâu de cdrUnaL P'ar^hitf décrit Beirfe- 
rade , fétois hien fou de oiereller avec un homme 
fui aveit U tête Jîpfh duiottner. Uû ïrofriitie de la 
cour» foupçooné d'être impirfii^ike» Ce nevô:ftuflc 
pat en convenir, rencontre Benferadet qui ravoit 
foQvent raillé là»déffns s MonfieWt îuî dît-il 9 ffùd" 
gri toutes vos pUifanteries \ ma femme ejt accouehét 
depuis deux jours* Hé ! monjiiur , lui répond Bcnfe 
fade, on n'a jamais douté de madame votre femme» 

I iv 
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cits ctoienc allégoriques , & c©ttve- 
noient également aux perfonnages qut 
étoient repréfentés & aux priiices qui 
jo.uoient aan& ces fortes de divertiflè- 
snens. Benferade faifoit entrer dans Tes 
aUufions jufqu aux aventures les plus 
fecrettes, mais toujours d'une manière 
fine & piquante. Ce peintre , fi habile 
à nuancer des portraits , méritoît qu*ott 
fit auflî le ^Ren; Le voici très-refEejn- 
blant i 

Ce bel çrprit eut tf o5« takns divcrr 
Qui trouveront Tavenir peu crédule* 

De phifanter les grands il ne fit point fcrupuli^;. 
Sans qu'ils le priffent de travers ; 

n ftit vieux & galant j fans être ridicale > 
£t s'enrichit à coznpofef des ver«« 

Benferade & Voiture (è partageoîent 
Tadmiration du public. Ils avoient tous^ 
deux les plus grands exithoufiaftes. Les 
uns trouvoient plus de talent à Benfe- 
rade , & les autres à Voiture.. Point de 
cotterie , point de foeiété de bel-efprit ^ 
qui n'ait fait cent fois leur parallèle. La, 
moindre pièce fugitive de Fun ou éù 
l'autre excitoit une guerre civile par-: 
mi les auteurs. C'efl: au milieu dé cette 
fermentation , que parurent les, deux^ 



fameux fonnets d*UranU Se de Job. 

Voiture avoit fait le premier , & 
Benferade rautre. Tout fut en mou- 
vement fur le parnaflè. On ne vit d Sa- 
bord , parmi fes habitans » que fureur9 , 
défefpoir , conteftations , ligues op« 
pofées. Cet eiprit de divifîon gagna 
tout le monde. La ville & là cour 
fereiit également partagées» Les uns 
étoient pour le fonnet d*Uranie\'Sc le» 
autres pour celui de Job. De. -là les 
noms aUraniJles & de Jobelins. On 
eût dit que c'étoit la faâion des Guel^ 
fes & des Gibelins » de la rofe-rouge & 
de ItL rofc'blanche. On fit de chaque 
côté des gageures confidérables. On 
prit des noms & des devifes analogues 
au choix^ qu'on avoit fait» Les UraniC' 
tes ne voyoient rien au-defFus de ce 
fonnet : 

Il faut (îair met jours en l'amour d'Uranie ; 
L'abfence nlle temps ne m'en fçaurorenc guérir* 
El je ne vois plus rien qui me put recourir » 
Ni qui ff ûc rappelter ma liberté bannie. > 

'■ Dèi long-tenip9 je connolsTa i;igQear loQirie t 
Mais > penfant aux beautés poiir^ui je dois périr ;^\ 
Je bénis mon martyre; &, content de mourir» 
Je A'orc murmurçr contre fa tj^rannie. 
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Quelquefois ma raifon , paf de fotbks dlfcou»» 
M'invite à la tévolte > éc me prohiet fecours : 
Maif t lorfqu'à mon befoin je tut veux ferv tr d'elle» 

'Après beaucoup de peine & d^eâbfts iitfpmffans > 
Elle die <iu'Uranie eft fetile ^tné^lK & belle , 
£t m*y rengage ]^lus 906 ne foiit t'^a A«is' fenf* 

Les afiti-Uranîftes » ob J&keliii^ , pré* 
lîéroient le fonnei de Job à ceKir d'U* 
xanie : 

Job , de mille tourment atteint» 
Vous rendra fa douleur connue : 
Mais raîfonnableriïént rf craint 
Que vous n'en foyem ^aVémtfe» 

yoHs verrcï fa misère hué : 
il s'eft lui-même ici dépeint* 
Aâcdutumei-vous à la vtie • 
l>'uff homme qui foulfire ft fe plaiï€« 

Quoiqu'il eût d'éxtfêiné^ foùâr»nces» 
On voit aller des patiences 
Plus loin que la fîenne n'alla* 

Il eut des peines incroyables ; 
Il s'en plaignit , il en parla* 
J'en connois de plus miférables* 

Tatf iQarqilîfés de Montatrfier & de 
Sablé , la duchéfie de Longueville , 
étoienf Ûfânîftes. Lé prifice deConti, 
fon frère, étoit Jobelin* Chacun fe dé^ 



ci^oit pour lun ou pour l'autre fonnet, 
félon Tin térêt qu'on pouvoir avoir de 
plaire au prince ou à la princefle. Sar* 
rafin & Balzac fe joignirent à madame 
de Longueville. Balzac ne fentît que 
par la fuite la fupériorité dont on ho- 
nora le fonnet de Benferade fur celui 
de Voiture. 5> Le fonnet d'Uranie , dit* 
» il , fut trouvé beau dès te jour de fa 
>^ naîilànce^ J'en parle comme ayant 
» été la fage-femme de ce bel enfant , 
>» & l'ayant teçn en venant au monde« 
» Urante ne le vit qu'après moi ; & » 
s> tout chaud qu'il étoit ^ immédiate-* 
» meht après fa produâion , je le pot« 
» tai au bôûbamime M* de Malner« 
y> be ce. Balzac > après avoir dit que 
Malherbe en. devii^c jaloux ^ ajoute : 
». Je mlntérefTai , avec chaleur , à ce 
9> qui regardoit la gloire de mon amû 
w Je louai fon nouveau-né , fans ex- 
» ception & fans réferve. Il.me plut 
py de la tête pfqu^aux pieds • • • . De^ 
»> puis ce temps^là je n'avois pas chan- 
9i gé d'avis , & je me repofois de bon- 
5j ne foi dans nia première opinion» 
>i Mais^« au bruit de la cour & à la 
13 prière qui m*a été faite , ayant pris 
n les lunettes de ma vîeilleàe , qui font 

Ivj 
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5> peut-être plus afiurées que tnesyeuxît 
39 du temps pafle» jeconfeiTeque j'ai^ 
3> un peu modéré la violence de moa. 
7» amour. J*ai trouvé le fonnet encore 
9) beau » mais: non pas fi beau qu'au-- 
99 paravant cc^ 

Si tous les Umniftes étoient révenu» 
de leur prévention., comme Balzac» 
ils fe fuilènt couverts de gloire. Mais 
Hs s'dbftinèrent dans leur opinion » Se 
chargèrent Benferade de traits fatyri»- 
ques. On. décria moins fon forniet de 
Job que fa perfonne; On^ voulut lu» 
donner des ridicules , parce : qu'il avoit 
un bon caroife & qu'il faifoit bonne 
chère , qu'il fréquentoit les. grands & 
les, princes. On parodia, fes vers; Oa. 
lui reprocha , non fans quelque raifon ,. 
répitaphe qu'il fit fur le cardinal dej 
jBLichelieu fon bienfaiteur :. . 

Ci gi(i t oui gift , par ta morblen r 
Le cardinal de Richelieu ; 
£t9 ce^î caufe mon esnuî*. 
Ma penfîon av«cque luU 

La faâion du* prince^ de Contt-fiit~ 
plus rifervéeque celle: de ùl fceur ,. au. 
iujet des inveâiveg & des fatyres; II! 
my, eiit. que ces. trois. Tert;fait8i.c0ntJ»: 
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fa prînceflè elle-même , obftinée à m^ 
dire du formet de- Job : 

le dcftin de Job eft étrange 
D/être toujours perfécuté > 
Tantôt par un démon» & tantôt par un ançe* 

* La fin du fonnet paroîffbit aux Jo*- 
belins la plus heureule peftfée. Ils trou- 
voient que le» autres vers , quoique* 
fort galans , étoient néglîjgé» , mais- 
que les derniers étoient parfaits. Ils ne* 
¥oyoient pas combien il eft ridicule de: 
comparer un homme amouteux à un:- 
homme peftiféré* Qu*ont de commun 
fès maux avec les peines d<un amant? 
Benferade fit ce fonnet>èn envoyant^ 
à unrdame uneparapbrafe fur les neuf 
leçons de Job^ 

On étoit dans Tattente d'une déci- 
fioiî autenthique fur les deux fonncts ,, 
& le: prince de Conti la porta luî-mê-- 
mci Se; dépouillant de* la qualité de; 
partie , il prit celle de juge équitable y, 
& prononça ainfi:: 

- Vn^ eâ pliK grand > pl^s nàitvé W * 
Mais >evoudrois. avoir fait i'aucre* . 

Le premier ver«< regarde ceux. de? 
Yoiture» Le pubdic ibufcrivit i. cette: 
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décidon. Le fonnet de Job » malgré 
fes défauts » eft encore moins détefta- 
ble que l'autre. Les Jobelins furent au 
comble de leur joie de remporter un 
pareil triomphe , & les Uraniftes fe 
confolèrent de leur défaite par les ter- 
mes dans lef(}uels l'arrêt qui les con- 
damne eft conçu. 

Benferade , excité par un nouveau 
defir d^ gloire , voulut mettre en ron- 
deaux les métamorphofes d'Ovidis ; 
mais fon entreprife fut malheureufe. 
Tous les mouvemena de fes amis &» 
de (qs proteâeufs nç purent rendre. 
Touvrage fupportable. Le roi donna 
dix mille livres pour le faire imprimer 
avec de belles planches. L'auteur ^ en-* 
voyant un exemplaire de fa traduc-v 
tion- à un de fes amis , le comura de 
Ipi dire ce qu'il en penfoit. Cet ami: 
ne balança point , & lui envoya pout 
réponfe un rondeau qui finit par ces 
vers : 

De ces rondeaux ua livre tour nouveau 
A bie»(te»^ettsii'i pas es l'art de pTairé: 
Mais, ^Uintàmol, feii trouve tôucfvft Seau» 
Papier, doi;«ref Images» caraâère. 
Hormis les vers qu'il fallo't laîtiTer faite 

A U Fôttcalfte* . 
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Benferade eut une fin bien cruelle. 
Un chirurgien , en le faignant , lui pi- 
qua lartère. Cet écrivain en mourut 
le 19 odobre i6pi , âgé de foixan- 
te-dix-huit ans. 

Que , de Ton nom chfnté psr la Vovche des belles» 
Benfera^és en tous lieux, enchante les ruelles. 

B O I L t A U. 

V(Àtùxt éfôit mort enf 1648, âgé 
&f»I@fAeftt àé ciû^vÈdititt tfts. Sotx épi- 
tiph^ p& M4âagé éfi fameufé ( *): 

Les grâces d'Ecrurie 9 
les nïu(€% d*lb^rie , 
là tyfttetiûtLt « rApôllôii Ffançoîs , 
L'ètfjdiMélit, ]e>:riftoa!r^fthrFhifaAtCfr7e, 
iéiiï#rsy Ué )iM, Fâf^rït y téut ce 4)b'6i^ Vit >dmals 
B'afréiBeas infj^rréf par fa g^xlairterres y 
«Au nIèiiM tombeau deAsetidas*^ 
Avec VottHre ont dirparus» 



rirf*MMtaâi^^MHM*i^Mi^dUhMBa 



(■'O Etrufca iftnfres 9 camtna Jhtra , 
Htrmts Gallîtui , t^ tattnaj^rat » 

Lufus, ingentum tjôci , lepOfes^ 
Et quUquiifmt eUgamiarim ; 
Çuo Vt&knta hoç jaunt fipulâiro^ 



20» 



G X Iv A C y. 

£T 

c a s T A R. 

L-/ E s oeuvres de Voiture , imprimées^ 
^rès fa mort , furent un nouveau fujet 
[e guerre. Chacua s'empreflà de \t^ 
acheter & de les lire. Elles faifoient 
l'entretien ordinaire du monde fçavant 
& poli. On en pôrtoit un jugement plus 
ou moins. favorable , fuivant fon goût; 
mais >.en général y le livre étoit applau* 
di. L'on n'imaginoit. pas que la touche 
légère & galante de^ Fauteur pût jamas 
être effacée. Cependant, qu'il eft loin: 
dés Hamilton , des Chaulieu & des La 
Fare ! Girac , écrivain de lainoyenne 
claile , verfé dans les langues , dans 
l'hiftoire & dans là connoiflance dé 
Tantiquité , eut le jugement aflêz droit 
pour fentir qu'on prenoit le change, 
quon s'égaroit fur le goût. Il fe donna 
pour la lumière qui de voit éclairer it^ 
contemporains & diflîper leurs prefti— 
ges ,. réduifit Voitiireà fa jufte valeur,. 



& fit une critique de fes ceuvres; Elle 
étoit en Latin. L'auteur y difoit libre- 
ment fa penfée , & s'y moquoit des 
fufFrages donnés au ton précieux & à 
la m^uvaife plaîfanterie. Il prophétie 
foit que Voiture paflcroit de mode , & 
ne feroit plus un jour que Yamufemenc 
des jaines provinciaux^ 

Cette critique étoit encore plus rai* 
fonnable qu'on n avoit lieu de l'atten- 
dre de fon nècle Elle côurutmanufcrite 
en 165*0. On foupçonna Balzac d'en* 
avoir fourni l'idée. La réputation de 
Voiture lui faifoit ombrage ; &, d'ail- 
leurs , Girac étoit compatriote & ami- 
de Balzac. Celui- cir voit la critique 
un des premiers , & là comnuinique à 
d'autres. Il Tenvoie à Goftar^ 
, Ce dernier , fanatique fâr le compte 
de Voiture, ne: voyant riea de com^ 
parable à fa profe & à fes vers , fe gto- 
rifianr des liaifons qu'il avoit eues avec 
lui , & voulant montrer qu'il en étoit 
digne ,. quoiqu'il n'eutcftcore rien don* 
né au publie „ réfute la critique , & 
fait également parvenir (on ouvrage à 
Balzac. Cette réfutation étoit intitulée* 
Défenfe, de Voiture. Il y avoit beau- 
coup de chaleur & quelques faillies 
flailantejs,. 



' 
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Jamais apologie ne fut mieux reçue 
du public. La mémoire de Voiture 
vivoit encore dans la plupart de fes 
amis & de fes protefteurs. Son ombre 
leur éroit chère ; ils defiroient qu'elle 
fât vengée. Quelques courtifans fur- 
tout s'intérefToient à la réputation de 
Voiture. Ils firent avoir à Coftar une 
penfion de cinq cent écus , pour le 
récompenfer de fon ouvrage. Coftar , 
tranfporté de joie, fe félicita d'avoir' 
réfuté Girac , lui fit faire des rcmerci- 
fliens de lui avoir ouvert le chemin de 
la fortune &: de la gloire , & publia 
qu'il avoir plus d'obligation à fon ad- 
verfairc qu a tous ks amis. 

Récompenfer des écrivains qui fe 
prennent de querelle , c'eft le moyen 
de les rendre encore plus nombreules , 
& de mettre en combuftion toute \à 
république des lettres. Gîrac prit vite la 
plume ; & , pour avoir plus deleôeurs , 
il abandonna la langue Latine, & 
répondit en François. L'envie de s'ac- 
quérir à fon tour de la célébrité , de 
mettre dans fes intérêts les femmes & 
ce qu'on appelle la bonne compagnie , 
alluma fon imagination. II montra , 
dans fa réponfe , plus de juftefTe & de 
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Vivacité qu on n en avoit encore vu 
dans aucun de Tes ouvrages. Il s^en 
falloit bien' cependant que cette ré- 
poniè fût un chef-d'œuvre , comme il 
le crayoit. II noya beaucoup de re- 
jâaarques judicieules dans un fatras de 
verbiage. Aufli ne lui valut-elle ni pen* 
{îon de la cour, m le fuf&age du pu^ 
blic. 

Ccjftâr, anintéparlefuccès , parla 
protèâion de piiineurs grands , par la 
gloire de défendre un bel-efprit dan^ 
on ancien ami , profita de fa fupério- 
rité, répliqua promptement. Croyant 
toujours avoir pour lui la raifon , il 
Àbufa de la faveur populaire , & man«* 
qtia ) daâs fa réplique , aux égards & 
aux bienféances les plus indifpenfables. 
Il la divifa en deux parties* L'une eft 
fa propre apologie » & l'autre eft la 
fuite de la Défenfé de Voiture. 

L'apologie de la perfonne de Coftar 
éft, comme où s'en doute bien , unô^ 
i&tyre contre Giràc. Co(!ar Im tient le^ 

Sropos les plus offenfans & les plus ri- 
icules , ne lui parle que 93 de Taccabler 
5> à coups de langue Sc^de plume, de fai-' 
» re revenir l'ufage de cet ancien tems , 
sy où de jeunes Romains de condition 
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53 fe prômcnoient par les rues tout le 
3) long du jour , cachant fous leurs 
» robes de loàgs fouets pour châtier 
33 rinfolence de ceux qui n'approu- 
33 voient pas 1er poëte Lucilius , s'ils 
33 ctoient affez malheureux que de fe 
*> rencontrer en leur cheniin, « Il le 
menace d'un? certain, capitaine , bel- et 
prit & très-brutal , qui logeoit fa com^* 
pagnie dans le village des contemp- 
teurs de Voiture. Craignez , lui dit 
Coftar , que ce capitaine ne pafle par 
TAngoumois , & n'en vienne à q.uel- 
que exécutioa militaire. Il a penlé ra^ 
vager votre terre, il n^'y à pas deux 
ans. Souvenez - vous de ces paroles 
qu'il vous dit dans un tête à tête : En 
confidération de M\ le marquis de Mori'^ 
taufier.j empêcher ai ma compagnie £aU 
1er chei vous; c'efi unfeigneur à qui je 
dois tout. Mais , â la charge qu'à Vave^ 
nir il ne vous arrivera plus d'écrire con-- 
tre Voiture. Bayle s'écrie là-deflusj 
30 Quelle manière de convertir les hé- 
3» rétiques du bel-efprit! N'approche* 
» t*elle pas de la dragonade de.Fr>an-^^ 
33 ce 2 ce II ajoute : 3** Lés parens & les 
33 amis de Voiture auroient voulu Ter 
n rig.er en pape du bel-efprit, & la* 
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9d faire , dans les matières de ce ref- 
B^ fort , la règle infaillible de Tortho- 
M doxte. Au moins dévoient - ils fe 
M contenter des excommunications du 
î>3 Parnaffe , contre ceux qui difpute- 
y^ roient à un tel pontife le privilège 
03 de l'infaillibilité. Mais ils les mena* 
93 çoient d un logement de foldats. ce 

A peine Gltac eut-il vu la forrie 
faite contre lui , qu il en médita une 
plus violente , & ramafla de tous côtés 
de quoi déshonorer fon adverfaire , & 
ie rendre modefte. 

Coftar fourniflbit malheureufement 
à la fatyre. Il étoit prêtre , poffédoit 
quelque dignité dans Téglife , & vi- 
voit d'une manière toute oppofée à fon 
^tat. Le jeu , les femmes & le vin rem- 
pliffoient tout fon temps. U eut difFé- 
xentes aventures ; Girac en fit un re- 
cueil. Elles composèrent ce gros vo- 
lume qu'il publia fous le nom de Rtp^ 
plique. Il y prend fon adverfaire au 
moment de,fa naiflànce , & va toujours 
^ntaflant in jures, fur injures, fcandale 
fur fcandale. Lés iniquités les plus fe- 
crettes font mifes au jour. La manière 
dont il les rend eft encore plus hon^ 
^ufe & plus groûière > c'eft le ftib 
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des halles. Il appelle Coftar menteur , 
étourdi^ calomniateur ^ vrai pied-plat ^ 
grand chicaneur , infolent , ignorant y fri- 
pon y homme à pendre. ^» Quel avanta* 
ge, s'écrie Girac, &' quelle gloire 
puis- je prétendre de tout ce démêlé? 
Pouvois-je avoir un ennemi plus 
méprifable , foit pour fa naiflance » 
foit pour (es mœui^ , fpit pour fa 
capacité ? J avois ignoré jufqu'icî 
qu il étoit fils d'un pauvre chapelier 
& d'une lavandière. Un homme 
auflî fçavant en inveftives & en or- 
dures ne devoit pas avoir une aiitre 
origine, C'eft dans le bateau qu'il a 
été inftruit. Pour connoître M. Cof- 
tar , il ne faut que Touir s il ne faut 
qu'ouvrir un de fes livres » & l'on 
verra partout une vive image de fes 
mœurs. On verra que jamais haran- 
gère ni crocheteur n'a vomi tant 
d'injures & tant d'impuretés. . . . , 
Pour ce qui eft de fa capacité , je 
n'ai point mémoire d'a^oi^ lu d'écri- 
vain (i ifi;norant. • • • , Quel avantage 
dois'je donc attendre de combattre 
un homme (i foible , de tenir tête à 
une harangère , &. d'imiter ce Ctéfi- 
phon de Plutarque qui faifoit le 
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i> coup de pied de mulet ? ce J'avois 
quelque fcrupule , dît-il , de repoufler 
les infultes d un ennemi refpeftable 
par fqn caraâbère. Mais , puifqu il n'en 
loutient pas la dignité par une vie ré- 
glée , il ne mérite aucun égard. ^> Ce 
35 n'eft pas à un prêtre , à un archidia- 
33 cre à qui j'ai affaire , mais bien à un 
33 bouffon , à un miférable pédant » 
33 forti de la lie du peuple » & qui » 
35 d'enfoncé qu'il étoit juicju'aux oreil- 
33 les dans la boue & dans les ordures 
33 du collège , a obtenu , par je ne fçais 
33 quels moyens , des bénéfices qui 
79 Yont tiré de la misère où fa naif- 
33 fance l'ayoit jette. « 

Cette réplique infâme étoit fous 
pfefle* Elle fut communiquée à Côftar 
a mefure qu'on l'imprimoit. Elle fit 
fur lui tant d'effet qu'il porta fa plainte^ 
aux magiftrats. Il reclama leur autorité 
pour empêcher que ce libèle ne pa- 
rût*. Le lieutenant civil fit , à la de- 
mande de Coftar » l'attention qu'elle 
méritoit* Après un court examen , il 
ordonna aux deux écrivains, dont la 
querelle avoit amufé fi longtemps la 
ville & les provinces , qu'ils euflènt 
à ne plus écrire l'un contre l'autre. 
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Girac envoya fa réplique en HoUao:- 
de. Elle fut imprimée à Leyde^ 

Bayle trouve fort fingulier que Cof* 
tar ait voulu faire un procès criminel 
à un homme de lettres , qui s^étoit 
fervi de fes armes propres, il dit que 
c eft fe conduire comme un gentil- 
homme , qui , dans une affaire d'hon* 
neur , auroit recours aux ^uges du lieu 
& non pas à fon épée« 






L'ABBÉ D'AUBIGNAC, 

AVEC 

MÉNAGE, PIERRECORNEîLLE, 

MADEMOISELLE DE SCUDERI 

ET RICHELET. 

t^ RANÇOis Hédelin , abbé d'Aubîgnac 
& de Meimac , . étoit Parifien, Il fut 
d'abord avocat. L'efpérance de s'a- 
vancer plutôt lui fit embrafler l'état 
ccclcfiaftique^ Son mérite parvint à la 
connoilTance du cardinal de Riche- 
lieu , qui lui confia l'éducation de fon 
tieveu , le duc de Fronfac. Ce car- 
dinal , dont la grande ame étoit flanée. 

* de 



de faire là fortune de tous ceux qui 
s attachoient à lui , n'oublia pas Tabbé 
d'Aubignac , qui fçut lui faire aflîdu-* 
ment fa cour , & plairef à fon élève* 
Le précepteur , homme d'efprit & d'é- 
rudition, fut, en très-peu de temps, 
pourvu de deux abbayes. Il prit le 
nom de celle de d'Aubignac , diocèfç 
de BourgeSé Non content de cette ré- 
compenfe » le jeune duc eut à peine 
atteint l'âge de vingt-cinq ans , que le 
premier aâe de majorité qu'il fit fut 
de donner à fon précepteur une pen^ 
{ion de quatre mille livres à prendre 
iur tous les biens; La proteâion dé- 
clarée d'un grand miniftre, & fonpro- 
Ere mérite^ procurèrent à l'abbé d'Au- 
ignac l'entrée des meilleures maiibns 
de Paris. Il joua , dans le monde , une 
forte de rôle , mais principalement dan$ 
le monde fçavant. Point de ^enre de 
littérature qu'il n ait embrafll. H fut 
,tour à tour grammairien , humanifte . 
poète , antiquaire , pi«dicateur & ro- 
mancier. Il avoit beaucoup de- fc4 
dans l'imagination , mais plus encore 
xlansle caraâère. Malheur à quiconque, 
lî^'adoptoît pas fes idées , &: refufoit de 
jreconAoitre les loix qu'il^voulpit éta 
Tomt f . ^ K 



Iblir fur le parnafle, L abbé d'Aubw 
gnac fe croyoit fait pour y régner 
feul. Jamais nomme de lettres ne fut 
4'une humeur plus ait ière, d'une va* 
liité plus ridicule , d'un commerce plus 
difficile de plus infupporuble* 

Il fe brouilla d^abord ^vec Ménage, 
C'étoit à propos de Ta-epce , ce cor 
jtnique d'un fi poo goét , k^reux imi-»> 
tapeur de Ménandm & fupérieur \ 
jPlaute » du moins pot^r la vérité des 
çaraâères & dics mœurs , pour les gra^ 
ces de ^ diâion^ Celle de Térenc^ 
eft toujours pute , toupiirs élégante , 
& fent rhomme dir monde ; ce qui 
(kit dire à Cicéron que toute la poii^ 
tefle Romaine eft renfermée dans ce? 
écrivain. L'abbé d'Aubigiiac & Mé- 
nage^ apriès avoir difçute, dans une 
converfation qu'ils eurent enfemble 
au jardin du Luxembourg , les beau* 
tés de détail dçs comédies de Térence , 
^afsèrent à la cpntextute de fes pièces^ 
Is agitèrent , avec beaucoup de yi? 
iracité , laquelle efl la plus conforma 
^ux règles du théâtre r 

Ce point de difcuâion étoît princLo 
paiement du reflort de l'abbé d^Aubir 
gU^^ç* j^a uéaçflité 4e &ke ^ cpur au 



cardinal d^ Ridielieu » pafiîonné pour 
le théâtre , Tavoit obligé d'étudier à 
food les loix du dramatique. Mena* 
ge^ au contraire « entendoit peu cette 
matière. Il iê connoiiiroit mieux en 
petits vers Italiens & Frartçois , en élé-* 
gies , en épîtres , en cpigrammes 0« 
L'.eavie de fe dooner pour connoit 
Ceur en tout "lui fit dire que ïHécyre 
de Térence étoit fa pièce la \Aus ré* 
gulière. D*Adxignacie récrie là-deflîis. 
Ménage £>tttieat £on opinioA. lis s'a- 
aiment » ils s'^igrififent. La promenade 
finie » Ménage vient chez lui rdire Té- 

{*) Il iîc ceXte-ci CMicfe le préfidont Cou/in.» 
ftcccuf^ d'impuiHBiice > & traduâeur de ^uel^uec 
lûâscieafl<^reoi* 

Le grand tcaduéleur 3e Procope 
raUilt il tomber «n fyncope 
Au ffiomenc ^u*il fut ajourné 
Pour confommer fou mariage* 
Ah ! dk-il , le péaf bk ou¥Xage t 
Ec que je Juif infortuné l 
Moi qui fais de bellea harangues; 
Moi qui traduis en tontes langues^ 
A quoi fert mon vafte ifavoir» 
Puirque partout on me àïâuBt 
Ponr n'avoir pas eu ie pouvpir 
Dt traduire une fiUe en ttxxmà 
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irence. Il repaflè fur toutes les pièces 
de cet excellent comique. Après eit 
avoir analyfé les beautés & les aé&uts , 
il trouve que YHenutanthnoruménos né^ 
toit pas dans les règles du théâtre. 
C'en (ut aflèz pour lui faire croire qu'il 
n'avoit rien avancé que de )ufte.Il aban^ 
donne YHécyre , & fier de fa nouvelle 
découverte n la mande à labbé d'Âti^ 
bignac. 

Cet abbé veut que Térence foit par- 
tit , & qu'aucune de (es comédies ne 
pêche par le plan & Tordonnance. Il 
donne un difcours (bus ce titre : Té^ 
rtnct juftijié , ou difcours fur la troifième 
comédie de Térence , adrejfé à M. Mé* 
nage. Le difcours fit effet. U mortifia 
celui qui Tavoit occafionné. Ménage 
en témoigqa fon jeflèntiment par une 
réponfe à l'abbé d'Âubignac, qui ne 
jugea plus à propos d'envoyer d'au* 
n:es écrits à ladreflè de fon adveriai- 
re« On crut alors la difjpute tombée. 
Mais elle devint plus vive. 

Ménage , en 16$^ > donna une édi«- 
tîon de (es œuvres. Il v avoir mis fa ré- 
ponfe au difiix^ursde a'Aubignac • pré- 
cédée de ce même difcours. Cet abbé 
regarda cela comme un outrage. II 
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fe remit à critiquer , à chercher quel-* 

3ue moyen de vengeance contre Té* 
ïtôir qui Favôît ofFenfé. La haine 
rinfpira fî bietl ({ue plufîeurs de Tes 
amis , voyant cette nouvelle critique 
avant rimpreffîon , lui confeiUèrent de 
retrailclier des chofes qui ne pouvoiént 
tourner qu'à fa honte. Il y confentit , 
mais à cette condition que Ménage 
ôteroit également de fa réponfe les 
perfonnalités dont eUe croit remplie» 
On va trouver Ménage , on l'exhorte 
à fe rendre à de$ proportions de paix » 
à ne laiffer fubfifier , dans fes ouvra** 

es, aucune marque de reflèntiment. 

l eft inflexible ; il ne veut rien ôter* 
Il s'écrie : Quoi fcripjî , firipjî :ce qui 
eft écrit eft écrit! En conféquencej'ou- 
vrage de Tabbé d'Aubignac parue faits 
aucun changement. Il le lie imprimer 
avec foti premier difcours fur Téren- 
ce; Le tout fut donné fous ce ritre : 
Ter ente jufiifié , eu deux Mfèrtarioris 
fur la troijième comédie dé lérençe in-* 
titulée Heautontimorumenos, contre les 
erreurs de Mf. Gilles Ménage , avocat 
en parlement. 

On s'attendoit à voir Ménage foute* 
fiir fa fermeté ^ & fe livrer à la plus 
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grande violence. Mai$ tout fofk feu s'é- 
teignit. Des remords de conicieace 
le prirent. Il dit qu'il avoit jucé de ne 
îamais écrire ni lire des libHes y qu'il 
ne voulait point manquet à fa pavok » 
quoiqu'il eut é^é traité de fciupulcia 
par les plus célèbres cftfuiftet de U 
xnaifon de Sorbonne , & du coUège 
des jéfuites* Ce changement de lan- 
gage , cet air de modérspiion fat mal 
interprété. On pkifanea fur ia dévo* 
tion & fur le goût qu'il confeivoit 
pour ks fenvmes. Il rendit des foin« 
a mefdames de la Fayette & de Se- 
vigne. Il aima fur-tout madame de la 
Fayette» lorfquelle s^appelloit ma* 
demoifeile de la Vergne. II Ta célébrée 
fous le nom de îjwtma. L'équivoque 
de ce mot avec le mot latin Ijti^trna » 
déefiè des voleurs , occafionna l'épif 
gramme (^) fuivante» dont le £^ 
tombe fur la réputation de frip|Mer de 
vers que s'était faite IVIénage» 



('*') Le:èia natta dhi tfi, nulU efitîhî dîêta Corîttiuif 
Carminé laudatur CyjiThîanutU tuo» 
Sti ewn doêtôrum ctm^iksfcrîma vatum » 
Nil mirum fi fit culta tayeraa tibU 
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• £ft-ce Corinne, eft*ce LesMe> 
. SA^ce^Phxlîis ^ cft-câCym&tc, 
DoAC le Àam t£t par col chsnté ? 
Tu ae la nommes pas* écrivain pla^iaUiy 
Sur le ParnaiTe vrai corCàlre 5 
Laverfie tH ta divînlté. 

La haîfte capitale que fe jfdrtoîent 
^*Aut>îgnac & Ménage avoir moin^ 
fan origine dans leur amour pour H 
vérité & dans la connoîflànce qu îïst 
avoient des loîx théâtrales , que dansf 
leur rivalité. Chacun vouloir que féal 
jtigemens fufient des oracles. Leur mai- 
fon étoit le rendez-vous de la plupart 
des gens de lettres. Il fe tenoit toutes 
les femaines , chez Tun & chez l'au- 
tre , une aflèmblée où Ton fe commu-* 
niquoit fes lumières. Celle qui fe faî-» 
foit chez 1 abbé d*Aubîgnac portoit 
fon nom , & Tautrè s'âppelloit Jlfer- 
curiak . (*). 



( ^ ) Il fe treift eficore dans le royaume un çran^ 
nombre d^^flemblées fur ce modèle. Autant elles 
étoient utiles autrefois , autant peuvent-elles l'êtrei 
encore, pourvu qu'elles ne foient pas trop multi** 
pliées , dr qu'il n'y en ait que dans les grandes Tilles^ 
Mais on en voit pattout , jufques dans des boufgades^ 
Rten do plus ridicule & de plus contraire au bien 
de la littérature , que ces petites fociétés proviacift' 
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Ménage approchoit en; quelque 
chofe de Vaugelas & de Bouhours» 
Sa ReçM^fe des ' diStionnains lui ferma 
rentrée de racadémie françoife. Il fut 
de celle de la Crufca. Cet écrivain. eft 
mort en 1(^92, dans la foixante dix- 
Beuvième année de fon âge. Itfut|5our* 
fuivi jufques dans le tombeau par les 
pactirans de d^Aubîgnac. Us- imaginé-- 
rent de faire expier à la cendie de Mé^ 
nage toutes les fautes de bon fens Se 
de goût renfermées dans fes écrits» 
Ils chargèrent de cette occupation le 
célèbre la Monnaye^ qui leur répondit ^ 

£ai(rons en paix monfîeur Ménage ; 
Cécoîc un trop bon perfonnage 
Pour n'être pas de Tes amis. 
Souf&ex 5u'à fon tour il rcpofc»: 
Lui dont les vers & dont la profe. 
Kous ont il fouYent endormis». 

La féconde querelle de Tabbé d' Auy 



les <ul , loin de faire de réritables gens de lettres ». 
lie wnt que des âînéans & des membres à charge I. 
rétat* Ceut qui fe mettent à la tête de ces fortea. 
«l'établlRemens > qui travaillent à les ériger en aca- 
démies, qui follicitent tous les jours des lettres-pa-<^ 
tentes» ne prennent pas garde qu'il devroit n'ap- 
' (artenir qu'aux grandes académies d'être dé^QÛuilr- 
ne des lumlàf es Se du bon goiic* 
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Ëiignac fut avec le grand Corneille, 
cet homme immortelsdont le nom feul 
imprime la véncratioiî, & devoir être 
un rempart inacceffiblé à tous les traits 
fatyriques. La conteflation vint de ce 
que Corneille n'avoir pas cité la Pra-' 
tique du théâtre dans fes trois Difcoun 
fur le dramatiqut. 

' On fçaif que la Pratique du théâtre 
cft le meilleur ouvrage de labbé d*Au^ 
bignac. Perfonne avant lui n'avoir mc^ 
me parlé de certaines matières impor« 
tantes qu'il y traite à fond. Les anciens 
avoient en vifegé le théâtre en général ,. 
mais ils n'étoienrpoint defcendus à des 
détails nécefïàires à ceux qui veulent 
courir cette carrière daDgeteufe; On. 
n'avoir jette qu'un coup d'oeil rapide fur 
le poëme dramatique. On avoit difcuté 
Son origine , fa définition , fes efpèces. 
On avoit établi la règle des unités. La 
partie des mœurs & des- fcntimens- 
^voit encore été traitée , ainfi que: 
plufieurs autres points de la théorie dw 
rfiéâtre. Mais on n'avoir rien dit-de* 
l'art de préparer les incidfens & de 
réunir les temps & les lieux. On n'a*- 
voit point touché la continuité de l'ac^ 
tioa, la liaifba des fcènes, les intet^ 

K w 



a26 LjiBBE^ D AuBlGIfAC \ 

valles des aâes , & toutes les particii<» 
larités qui concourent à la perfeâton 
des drames, à l'exécution » & que Tabbé 
d'Aubignac appelle la pratique da 
théâtre. Le projet de fon livre étoit 
beau. 

L'auteur avoit en vue la glmre du 
théâtreFrançbisJ'efpcraûce d être utile 
aux )euûes poëtes , de développer le 
germe des talens dramatiques. Cette 
idée brillante ne pouvoit être mieux 
remplie qu'ep confultant ks mtttre$ 
' de Tart. D'Aubignac s adrefle à Cor* 
neille. Ils ont enfemble de longues 
converfations ; ils fuivent la marche 
de la tragédie. Corne^le , tout légifla* 
teur qu'il étoit de la fcèneFrançoife ^ 
tira de ces conférences des lumières 
qu il nùt à profit pour donner à fes^ 
pièces un degré de perfeâion quÀ man« 
quoit aux premières y & l'autre rem* 
porta de ces entretiens l'avantage de 
pouvoir raifonoer , dam ia Pratiqut dtt 
théâtre . avec encore plus de cotv> 
Roiflànce de cauTe. D'Aubignac » en?* 
chanté de voir le grand Corneille do- 
cile à fes avis , s'accoutume à le re-^ 
garder comme (on difciple» lencou* 
rage » . le cite avec complaifance dan^ 
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ia Pratique du théâtre. 

Cette attetîtioB marquée de d*Au- 
t>ignac lui parut en devoir mériter une 
autre de la part de CorDetHe, L'abbé 
crut qu'il feroît , à (on tour» cité par 
le père du théâtre François. Maïs Cor- 
neille ne jugea pias à propos de lui 
faire cet hôimeur. Il avoit Famé in- 
dépendante & fière ; & ne ie croypit 
redevable à perfonne de la moindre 
portion de fe gloire. Soit auWi , foit 
affeâation dan» Texamen de {es piè- 
ces , il ne dit pas ui> mot de d'Au-^ 
bignacr Ce filenee fiie le fignàl d'une 
Tuptuire ^ & Toccafion de plufîeurs épi* 
grammes» 

Le grand CorweiHe en St quelques- 
unes* qui ne font pas à fa gloire. Hei»* 
teufement elles ne fiwrent point impri- 
mées. Il reconnut même bientôt que 
Je plus fôr moyen de fe venger de fes 
ennemie eft de les méppifer , & de 
lailler un libre cours aux tranfports de 
leur haine. P'Aubîgnac conJferva la 
lientïe [ufqu'au tombeau. 

Il retoucha fa Pratique du théâtre , 
en ôea tous les -endroits qui conte-- 
noient l'éloge d'un des plus grands 
ornemecs de la FrUBce. II fit enc<3Br« 
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la critique de plufieurs pièces de Cotr^ 
neïlle. Sophonisbe & Sertùrimfuxent: 
mis au^deiTpus de tout ce que le théâtre 
a de plus mauvais* Ces tragédie^ ay^sxt 
trouvé des défenfeuts J'abbéredo^l« 
de colère» U mitle comble à. fesem^ 
portemens- par une réplique inlâme» 
Elle eft remplie d'atrocités contre le9 
deux Corneilles, L'abbé Goujet n'a 
pas ofé la mettre dans Ton ouvragey. 
P> parceque» dit-il » je neveux pas doa- 
?> ner une nouvelle vie à des libèles 
3â diffamatoires. <c' 

Corneille tira de cette infamie une 
vengeance:, &l la vengeance Ia< plus 
douce pour un auteur , cei|e- de voir 
les ouvrages de fon ennemi fifflés par lè: 
public* Jamais pièce n'ennuya plus mé^ 
thodiquement que Zénobie , tragédie 
en profe > & compofée fuivant les rè» 
gles prefcrites dans le traité de la Pra*^ 
sique.du théâtre.Ceup mfte expérience 
dut apprendre à l'abbé d'Àubignac 
aue le génie fait tour^ que du moins 
ans lui les règles ne /ont rien. Il dut 
voir qu'il' n'étoit pas. plus initié dans 
le grand art d-ex<:iter fortement les pa(? 
£ons , que ne reft.dans les fecrets de 
rarchiteâure ,. im manoeuvre ièrvile 
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ëc &ha talent. Le pmnce de Condé 
difoit 1^9 Je fçabbon gré àTabbé d*Aii*- 
aj bîgnac d'avoir fi. bica fuivi les rè* 
3> gles d' Ariftote ; mais je ne pardonne 
y» point aux règles^ d' Ariftote d'avob 
9^ fait faire à. Tabbé d'Aubignac une 
a» fi méchante tragédie* C6 

Outre Ménage &f Corneille , made^-^ 
fiioifelle de* Scudéri ti^uva: dans cet 
abbé un cenfeur impitoyable;. 

Cette demoifèlle etoit de Provence. 
EUe-avoir encore plus decélébrité que 
de mérite. Tout conceuroit à faire- 
parlier d'elle ;.lés agrémens dé fôn eC 
prie, la difformité de foa vifage , Ta- 
xnour exceflîf de l'étude, dans une fem* 
me 9 la fingularité defes ouvrages , fes^ 
fiaifons aviec un belrcfprit (*) tout auflGL 



i^*) Un jour die écrivît à Péliflon, ^e Defpréaux^ 
appelle vilain.garçpni ]f lus laid çu*unjM§e(:^ qu'mii 
éUablt :: 

£ttfîa> Acliante» il faut f&rendfe;. 
Votre efprit a charmé le miea* 
le vous fais citoyen dnTendre ;. 
Hùs t de {;race > . n'en.ditet rien. 

Péliâbn ne fut point infeniîble à cet enpre^c*^- 
aient*. Lcori. amourr donncseat lieu à beaucoup • 



laid qu'elle. Mademoifelle de Scudéri 
donna dans les romans. Mais, en fui** 
vanc cette carrière , elle en fit d^une 
efpèce toute nouvelle. Ceux de Gom- 
bérville , de la Calprenède , de Dé<« 
marets & de tant d'autres romanciers v 
auffi ennuyeux que vantés alors ,-n0 
furent point de fon goût. Perfiiadée 

3ue les romans nb font au fond que 
es poëraes épiques en profe , elle ima-^ 
gina d'en compofer qui contînilent des 



â'épigrâniDcs & de maavaifes plair^Bterfes* On 
B'efltme point l^ vers de PélifiTon » mait bien fes 
excellens Dif cours four Af. Fouquet y Ton Hifidre de 
VAeeMmiey de celle dt la Cfmpiiti de la Prancht- 
Comté» Son attachement pour le fur intendant Fou- 
quet , dont il étoit premier commis &. confident, eft 
UA traie qui fait honneur à tous les gens d^ let* 
très. Une conduite diâTérente lui eut fauve quatre 
ans & demie de prifon à la Ballille. Sa confiance » à 
cet égard , eft une preuve de fa bonne foi » lorr- 
qu^il changea de religion. On empoifonna cette 
démarche, parce qu'elle le conduisît à la fortune* 
Sts ennemis répandirent à fa mort dts bruits cap»- 
blet de faire tort à fa sAémoirc. 11 mpurnt fans re- 
cevoir les derniers facremens ; âc Ton publia que- 
c'étoit par indifférence pour la religion. On fop- 
pofa à la Fontaine , pour la manière dont il avoir 
vécu , & dont il étoir mort. 11 courut àcs vers , où 
l'on difoit que l'un avoit terminé fa carrière en 
impie, ft l'autre en capucin* Quelques-uns ont cru 
que la'lnort inopinée de PétiSba avoit été l'eiict 
d'un défefpoir caufé par une parole dure que lui dit 
Louis XIV, mécontent de foa adminîftration du tier» 
dl;s économats» 
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bîftoirés véritables fous des noms dé- 
gtiifts. Son Artamine ou le grand Cy* 
TUS y Se principalement (a délit , ne 
font 4]ue le tameau de ce qui fe paf- 
ibit à la cour de France. La carte du 
pays de Tindre dans CléliCy parut d'une 
ifiYenrion ingénteufe. Cette cane fi cé- 
lèbre eft une allégorie pour marquer 
les difFérens genres de tendreffè qui 
fe rédùifcnt à Teftimc , la reconnoif* 
fence & rincKnarion. Auflî la carte re*- 
préfente-t-elle trois rivières , qui por* 
tent ces trois noms , & fur lefqudles 
font Ctuces trois villes nommées Ten^ 
dre ; Tendre fur Inclination , Tendre fur 
Eftime, & Tendre fur ReconnmJfance.Pe^ 
iits-Soins eft un village aflèz riant* Ma* 
demoifdle de Scudéri s'applaudiflbit 
d'avoiif trouvé de fi jolies cnofes. Elle 
n'eut pas vu tranquillement fa gloire 
partagée. Il ne fallut, pour hïi don- 
ner de Fombrage , qu'un livre de Tabbé 
ii'Aubîgnac publié fous ce tirre : Hif-- 
toire du temps ^ ou relation du royaume de: 
Coquetterie , extraite du dernier voyage 
des HoUandois au^ Indes du Levante 

Elle croit qu'on Ta volée , qu'on 
veut lui ravir l'honneur de fa carte. La 
Relation du royaume de Coquetterie 
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lui tombe des mains en la lifant. Elle 
crie au plagiat , au brigandage , faitr 
tout retentir de fes clameurs, infulte 
au galant géographe qui ne , dé- 
crit que d'après elle les lieux & les 
mœurs d'un pays quelle prétcndoit 
mieux connoitre que perfoone. Ces 
hauts cris font bientôt entendus de 
labbé d'Âubignac. U fe défend d'être 
plagiaire. Il feint une lettre d'Arifte 
a Cléanthe > dans laquelle il foutient 
n'avoir rien pris à l'auteur de ClÛie. 
Il dit que. mademoifelle de. Scudéri ^ 
lorfqu ils étoient liés ^ lui avoir conif- 
jnuniqué fa. carte de Tendre ; & que^. 
fe trouvant en train de confidence ,. 
il lui âvoit également fait celle qu'il 
avoit autrefois compofé quelque chofe 
fur un fujet femblable ; mais queThabir 
d'éccléCaftiquc qu'il, portoit l'empc- 
choit de laifïerparoître cetfê bagatelle*. 
Quelque exçuie que d'Aubignac allé* 
guât en fa.faveur, il eft certain que le • 
royaume de Coqjieneritïie&wiQlt dé- 
veloppement de la. carte de junirc.On 
fiit étonné de voirua auteur grave aban- 
donner le genre férieux pour celui de 
h, galanterie & de la frivolité.. 

TAubignac appuya fa juftificationr 
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de beaucoup d'injures* Cette affaire 
alloit devenir confidérable » lorfque 
jnademoifelle de Scudéri changea de 
ton. Elle aima mieux dévorer fa dou- 
leur que d'être expofée à des infultes. 
On peut mettre cette femme iUuftre au 
premier rang des romanciers. Elle fit 
encore des vers agréables , & remporta 
le premier prix d'éloquence que L'a- 
cadémie françoife ait donné. Elle a 
vécu jufqu à quatre-vingt quinze ans , 
&vorifée de piuiieurs grâces de la 
cour , reçue de toutes les académies- 
dont fon fexe ne Texcluoit point , 
confidérée des plqs beaux génies de 
l'Europe , avec lefquels elle étoit en 
commerce de lettres. On raconte une 
aventure fingulilre , qui lui arriva dans 
un voyage en Provence avec fon frère 
George. On les plaça dans une cham» 
bre à deux lits. Avant que de fe cou- 
cher y Scudéri demande ce qu'ils fe- 
roient du priiKe Mafard , un des hé« 
ros du roman de Cyrus. Après quel- 
ques conteftations, il fut arrêté qu'on 
le feroit afTafliner. Des marchands , 
logés dans une chambre voiftne , ayant 
entendu la converfation^ crurent que 
c'étoitla mort de quelque grand prin^^^ 
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ce , appelle Mafard , dont on com^ 
plotoit la perte. La juftice fut avertie ^ 
& les deux Scudéri mis en prifom Ils 
ne parvinrent qu'avec peine à fe jufti- 
fier. Le célèbre Nanteuil peignit ert 
paftel mademoifelle de Scudéri, Elle 
a fait ces vers for Ton portrait : 

Nanteuil , en faifant mon image » 
A de Ton arc divin fîgnalé le pouvoir* 
Je hais mes traits dans mon miroir \ 
Je les aime dans Ton ouvrage* 

Enfin , l'abbé d*Aubignac , après 
avoir eu difpute avec tout le monde, 
trouve à qui parler. Il eut l'impru- 
dence de fe mefurer avec Richelet , 
un des plus méchans & des plus brouill- 
ions écrivains de fon fiècle. Riciie<» 
let avoit commencé par être avocat. 
Ce ton cynique qu il avoit en plai- 
dant» il rapporta dans la littérature. 
Il donna un DiSionnaire françois ^ 
mais un diâionnaire rempli d'exem- 
pies fatyriques , & par cela même plus 
dangereux qu'utile» Ce qui brouilla 
ces deux cauftiques écrivains , que la 
même humeur & le même cara<fèère 
avoient unis , c'eft Tinfipide roman de 
Maearife , ou la Reine des iJLts Jortur 
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nets y hijlùire allégorique contenant la 
pbilcfophie morale des Jioiques f fous le 
voile de plufîeurs aventures agréables 

L'abbé d'Aubignac Favoit fait pour 
Finftrudiion de (on élève , le Jeune duc 
de Fronfac. Mais le titre de Touvrage 
n'eft pas rempli. L'auteur , au lieu d'y 
préfenter la lagefle fous les traits de 
i'agrément Se de h £mplicité , donne 
Azns vue ridicute mçtaphyfique de 
cceur & de fentixnen^ Il afpiroit à 
paroitre un romancier du premier or- 
dre : maïs il n'avoir ni le goût , ni l'i- 
magination néceiiaires pour réuffir en 
ces fortes d'ouvrages. 

Cependant plufieurs de ks amis 
vantèrent le Cen, On fit des vers à la 
louange de Macarife ; & ces vers > 
d'Aubignac les mk à la tête de fon ro« 
man. Defpréaux lui-même en compo- 
fa coiùme les autres. Mais heureufe* 
ment , dit-il dans une de fes lettres , je 
portai Vépigramme trop tard , &* elle n'y 
fut point mife : dieu enfoitloué* Riche- 
Jet loua fon ami , fans néanmoins trop 
fe récrier fur fon ouvrage. Cette con- 
duite ofFenfa d'Aubignac. lien eft 
des louanges médiocres qu'on donne» 
comme des confidences faites à demi» 
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L'air de réferve bleflè toujours. D'Air* 
bignac s'en plaignit. Richelet s'en mo- 
qua > & lui fit cette réponfe t 

Hédelln * c'eft à tort^que tu* te pùins de mol > 
N'^ai-je pas toué ton ottvrage \ 
Pouvois- je plus faire poor toi 
Que de rendre iin faux témoig^nage \ 

Du caraâère dont étoient ces deux 
écrivains , on ne dbutoit point qu'ils 
ne fe portaflent à quelque aftion de 
violence. Mais , fe connoiflant U fc 
craignant nautueflement , ils cefsèrent 
toute hoftilitc. D'Aubignac eft mort à 
Nemours en 1 6^6 , & Richelet à Paris^ 
le 2^ novembre i(îp8» 
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CORNEILLE, 

£ T 

LE CARDINAL 

IDE RICHELIEU. 

\^ u E L s hoimnes ! quels génies ! quel- 
les âmes ! Corneille nous peint ainiî la 
(îenne : 

, Pour ine faire iAmk^r, ye ne fais point delîgue* 

. J'ai peu de voix pour moUnitit je l^t aï faiu brîgue« 
Et mon ambition , pour faire plus de bruit* 

' Ne les va point quêter de réduit en réduit. 
Mon travail , fans appui , monte fur le théâtre» 
Ciiacun , en liberté , l'y blâme ou Tidolâtre. 

- Là) fans que mes amis prêchent leurs fentimens»' 
J'arrache quelquefois le«rs appiaudiflemens; 
lÀt content du fuccèi que le mérite donne « 
Par d'illuftres avis je n'^^blouts perfonne. 
Je fatisfals enfemble & peuple^ court< fans; 
£t mes vers, en tous lieux font mes feuls partifani* 
Par leur feule beauté ma plume eft eftimée y 
Je ne dois qu^'à moi feul toute ma renommée» 

RicheUeu i dans fes vaûes idées d'am- 
bition , dans Ton projet de faite triom- 
pher la France , & par la gloire des ar« 



ines& par celle des lettres, étoittrop 
heureux de voir s'élever un homme du 
mérite de Corneillei II fuffifoit au mi- 
niftre , pour exciter les talens , d'en- 
courager ce grand pbëté & de faire 
tomber fur lui les grâces. Maïs Riche- 
lieu ambitionnoit d'écrire. La gloire 
d'écrivain & d artifte le flattoit. Le ri- 
val des Olivarès , des Buckingham ^ 
itoit baflement jaloux de tout mérite 
littéraire fupérieur au fien. Quels au- 
teurs^ prot^gea^t-il ? Un CoUetet (*) ; 
un Boisrobert , fon bouffon & furnom- 
mi h premier chanfeimkr de France , 
titre que pourrait lui difputer aujour- 
d'hui M. Tabbé de Lattaignant ; un 
Chapelain ; un Scuderi , & tant d'au- 
tres écrivains pitoyables , admirateurs 
gagés de fes jnauvais vers. Pendant 
ue le cardinal protégeoit ces préten- 
us beaux-efprits , il ^ifoit à Corneille 
une guerre ouverte» 



3 



(*y Dont on a'a retenu ^ue ces vers fur un ^larié 
d'eau: 

La cane s*bui»eâer de la ]>ourbe de l'eau » 
D'une Yo'a enrouée & d'un battement d'aîle i 
Animer k canard ^ui languie auprès d'ellç* 
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Le Cid fut la principale caufe de 
cette perfécuùon. Jufque^-là Corneille 
avoit beaucoup fait pour fa gloire par- 
ticulière , Dàais rien encore pour la per- 
feâion du théâtre. Quelque fuccès 
qu euflent eu Mélite , Clitandrz , la Vcu* 
vz , icL GalerU du palais » la Suivante , 
la Place royak , Médée , 8*il en fût refté 
là , jamais la fcèiie Françoifè n'eût 
^galé la fcène Grecque. Le Cid ell 
répoque du plus haut point d'cléva** 
tion de notre théâtre. C'eft alors que 
Tauteur parut réellement grand. L^ 
pièce fut donnée en 1537. La cour & 
la ville ne (è laflbient point de la voir 
repréfenter. On admiroit ces coups 
de maître où le fils le plus amoureux 
facriHe fon amante à fon père ; où ce 
même fils entre chez fa maîtrellè qui 
vient de promettre fa maifi au vain« 
queur de fon amant. U étoit pafle en 
proverbe de dire ^ cela efl beau comme 
le Cid. On en fçavott par cœur des^ 
fcènes entières. Corneille avoit , dans 
fon cabinet , la pièce traduite en tou« 
tes les langues de l'Europe , hors rEfp 
clavone & la Ti^que. 

Un fuccès fi prodigieux ne faifoit 
fju augmenter le dépit fecret du car« 
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dinal. II voyok tomber , fok au théâ- 
tre , foit à la ledure , prefque toutes 
fes prodtiâions ou celles <le fes bas 

Îrotégcs, Sa jaloufie étoit au comble* 
1 voulut pa{fer pour être l'auteur du 
Cki, Mais Fauteur préféra là gloire à 
toutes les fichcfles qui lui furent of- 
fertes , & brava celui qui Tavoit cru 
capable dé penfer autrement. 

Le cardinal s'en vengea ; mais de 
quelle manière f En fe Uguant contre 
la pièce nouvelle , en excitant four- 
de^ment la plus odieufe cabak. Elle le 
fervit au-delà de fes efpérances. Il s'é- 
leva mille voix pour étouffer celle du 
public. Les foyers de la comédie , les 
promenades , les fociétés particulières, 
retentiflbient des cris de cette foule de 
frondeurs mercenaires. Il n'y avpit 
point encore de caffés. Ils euflènt été 
pour le Cid , ainii que le parterre. Dans 
ce déchaînement univerfel des poëtes 
contre Corneille , Rotrou , le fublîme 
Rotrou , fîtt le feul qui re(ufa dé fe 
prêter à Tindigne manoeuvre d'un mi- 
fiiftr^ defpotique & jaloux de régner 
fur les écrivains comme fur les rois. 
Ce courage dans Rotrou lui fait d'au- 
tant plus d'honneur , qu'étant pauvre 

& grand 
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-te grand joueur, il ayok befoîn des grâ- 
ces de la cour. Audi s'attacha- 1- il pour 
*^inais Corneille. L'auteur du Gia ap* 
pelloit celui de Venceflas fon père » 
te confultoit avec docilité , & faifoit 
•ufage de fes confeils. Rotrou & moi , 
difoit quelquefois ComeUle , ferions 
fauter des faltinbanques r expreflion 
:bailè , mais qui fignifioic que leurs 
pièces auroicot réuflî bien ou mal 
. joués. 

Le cardinal cachoic defon xnieuit 
fes mauvaifes intentions. Il ^foit ea 
public réloge de celui dont il étoit 
l'ennemi fecret. Il le récompenfoit en 
miniftre équitable & libéral , & le dé- 
chiroit «n auteur jaloux & cauftique. 
Il eut la politique de mettre ce poëte 
au nombre des cinq qu'il faifoit tra- 
vailler à des drames fur fes idées & fur 
(qs plans, diftribiiant à chacun un aâe , 
& finiflfunt , par ce moyen , une pièce 
en moins d un mois. La tragi-comédie 
de Mirame , mife fous le nom.de faint* 
Sorlin , eft de fon éminence , de me* 
me que trois autres comédies» le« ThuiU 
leries , Y Aveugle de Smyrne , & la gr^/i- 
de Paftorale. Dans cette dernière piè- 
ce > il y. avoit jufqu'à cinq cent vers 
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jde fa façon ; mais elle n'eft point im* 
primée* 

Perfonne ne fut la dupe de l'appa- 
xence d'impartialité du cardinal. On 
fçavoit qne le plus fur moyen de lui 
plaire étoit de médire du Cid« Bien- 
tôt toutes les chenilles du théâtre» les 
âmes vendues au miniftre , lui firenu 
joi&e de leur plume. Il accepta celle 
de Scudéri , ae cet écrivain le fléau 
de la raifon , du goût & de fes leâeurs , 
de cet odieux & bourfoufflé chantre 
d*Alaric ou de Rome fauvét , de ce 
poète (î fécond & lî ftérile , ridiculifé 
par Defpréauix & tant, d'autres. Ses 
pièces de théâtre font l'antipode du 
lens coDçimun. D crpyoit pourtant fon 
Amour tyrannique un chefd'ceuvre.Il fe 
vantoir d'avoir eu quatre portiers tués 
à une de fes pièces , & difoit : ^? Je ne le 
V céderai à Corneille que lorfqu'on en 
9^ aura tué cinq au Gid ou aux Hora- 
?> ces ce. Ce même homme , hors d'ctat 
de faire , de fentir , un feul beau vers 
de Corneille , eut la préfomption de 
le porter pour fon juge , & publia dea 
obfervations fur le Cid. 

Selon Scuderi , la pièce efl: dctefta- 
bk d'un bout à l'autre. Lçfujçt m efi 



sidiçule; les premières loix du théâtre y 
font violées. Point de jugement , point 
.de conduite dans la contexture; nulle 
ombre de vraifemblance dans les fî- 
jtuations* Les vers y font faibles ou 
.ne difent rien. Le peu de bcaurés qui 
By trouvent font un vol d'une pièce 
* Efpagnole, Qui doute que le Ciel , à 
certains égards , ne fût iufceptible de 
critique ? Mais quel homme alors en 
eût pu faire une bonne ? L'art étoit 
inconnu à tout le « moxide , excepté à 
Corneille. Les obfervations de fan plat 
" Zoïle furent chargées de perfon^alitcs 
& d'aucun bon raifonnement. 

Tout Paris avoit lu cette brochure • 
avant que Corneille fçût qu'on Teût 
faite* Il y répondit à la fin ^ niais très- 
iuccinâement & de ce ton de maître 
que fa grande réputation Tautorifoit à 
prendre. Il releva le:j exprçflîons of- 
ienfantes pour fa perfonne ou pour 
celle de tant de gens refpeâables de- 
vant qui la pièce avoit* été jouée , & 
fe raoqua de ce qui ne tpmboit que fur 
f ouvrage. 33 Avez-vous oublié , difoit- 
a> ilà fon ridicule contempteur , que 
\y le Cid a été repréfenté a Thôtel de 
» Richelieu & au louvre ? Vous avez 

L i j 



w traité la pauvre Chimène d'impudî- 
» que , de proftituée , de parricide, de 
» monftre. La reine pourtant, les prin- 
5* ceffcs , & les plus vertueufes dames 
9i de la cour , Font reçue & careflee en 
M fille d'honneur «c. Je ne vous crains 
ni ne vous aime , difoit encore Comeil* 
le à Scudéri. 

Cet obfervateur répliqua par une 
lettre adnçfl^è à l'aç^demie Françoîfe, 
JLie ton de la lettre eft celui d'un ro- 
domoqt & d'un vrai capitan de co- 
médie, ^Vaoteur Vy donne pour un 
homme de grande iconfîdération dan$ 
Je monde , fêté dans les meilleures 
compagnies., tenant à la cour par fa 
paiflance , iç connu de Funivers entier 
par fes poëfies. En un mot , dit - il , 
je m'appelle Seudérip Sa réplique n'eft 
qu'une répétition des remarques qu'il 
îivoit £siites. Il foutient que le jeu de» 
afteurs fait tout le mérite du Cid , & 
prophétife que la pièce* tombera né- 
cejQlairement à la mort de Mondori , 
de La ViUiers & de leur troupe. Il 
cite Corneille au tribunal de Tacadé- 
mie , le défie d'ofet y comparoître &• 
d'en être renvoyé fans qu on le conr- 
damne fur tous les pomts relevés, C'eft 



qu'il fçavoit bien que la plus grande 
partie de l'académie étûit gagnée par 
le cardinal > & que la décifion que por* 
teroit cette compagnie naiflTaritè , for*- 
mée fous fesàufpices , ne pouvoir man- 
quer d'être favorable à fon protedeufé 
Scudéri n'appelloit de fon jugement 
au jugement aes académiciens > ne leur 
foumettoit fes lumières , que de Tavis; 
du miniftre lui - même* Kichefieu fe 
flattoit que , fî les dépofitaires du bon 
goût venoîent à prononcer , leur Ju*» 
gement devîendroit celui delà nation. 
Les brochures de Scudéri furent ap- 
plaudies par tous ceux de fa cabale. 
Son ton avantageux, fes fanfaronna- 
des, fe terminèrent par un cartel de 
défi* w Quil vienne , crioit-il à Cor-^ 
3> neille, qu*iIvoie &quil vainque, 
w s'il peut. Soit qu'il m'attaque en fol- 
» dat , foit qull m'attaque en écrivain^ 
te il verra que je me fçais défendre dé 
» bonne grâce ce. On fera moins éton- 
né de la propofîtion i lorsqu'on fe rap- 
pellera que cet auteur ayoit porté les ar- 
mes , & qu'il avok le gouvernement de 
Notre-Dame de la garde , en Proven- 
ce. Bachaumont & La Chapelle 1 dans 
leur Voyage , plaifantent beaucoup de 
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ee gouvernement , dont Scudcrt na 
parloir qu'avec emphafe^ 

Mais il vous ikut parler du fore y 
Qui fans douc£ efi une merveille l 
C'çfl Notre-dame de la garde» 
G ouverfiemenc commode & beau > 
A qut fuffit 9 poilkr toute {;arde a. 
Uti SuilTe avec fa halltbarde » 
Peint fur la. porte du château» 

Le duel n^eut point lieu* La bra-* 
voùre n'eft pas la vertu favorite de» 
auteurs y ou plutôt Corneille méprifa 
de pareils ennemis* Il prit le meilleur 
parti ,. celui, de fe taire & de leur laif-^ 
fer un cHanip libre. Ce fut alors qu'u» 
tas d'écrivains obfcurs , enhardis par 
l'impunité de la fatyre , ou par Tidéei 
d'avoir part aux bonnes grâces du car? 
dinal , s'acharna, comme à Tenvî , con-* 
tre le plus bel ornement de fon (iècle ^^ 
contre le ctéateur de la fcène Françoî- 
fe* Corneille vit avec dédain ce peupla 
famélique d'habitans du parnaile s'en<% 
trebattre pour le déplacer du haut da 
mont* Ce qui le blefla le plus , ce fut 
de voir un petit auteur fripon , nommé 
Çlaveret , qu'il avoit fauve de la faim, 
de de la misère^ devenir le plus a]:djQnt^ 
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%t liû nuire. Cette vipère , aciiarnée 
contre Ton bienfaiteur , étoit lame 
damnée de la cabale. Clavertt faifoit , 
dans les ténèbres , des libelles affireux ; 
& y non content des fiens , il ramafibit , 
vendoit , colportoit ceux des autres. . 
Cependant le cardinal ne perdoit 
pas de vue fon projet d'obtenir de 
l'académie une decifion favorable. Il 
follicita vivement le corps pour don- 
ner fon avis & prononcer entre Scu- 
déri & Corneille. La compagnie fen-^ 
tit combien là chofe étoit aélicate. De 
peur d'encourir l'indignation dut car-* 
dinal , bu de compromettre fon in- 
faillibilité fuppofée en matière de goût» 
elle tâcha d'abord d'éluder là commit 
fion. Elle s'excufa fur ce qu'avant d'à* 
nalyfer les ouvrages^ d'un membre de 
l'académie , il falloit que l'académicien 
intéreifé confentit à cet examen ; fans 

2uoi Ton alloit diréâement contre les 
atuts de la compagnie. Elle remon- 
tra qu'il n'y avoir pas apparence de 
rien obtenir fur cela de Corneille. Mais 
cet obftacle n'en parut pas un au car- 
dinal : il fe chargea & vint à bout de 
to\xt Corneille , follicité de fe prêter à^ 
l'examea du Cid ^ c'eft-à-dire à fa con»-; 
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damnation » ne fut jamais plus grand 
qa alors. Ce poëte au-deflus de la cri» 
tujue , comixie au-deflus de fon fié* 
cle & de. fes rivaux , donna fon con- 
fentement. Il apprit fon arrêt lans f^ 
plaindre. - 

On fçait que les Semimens it Vaca^ 
demie Françoife fur le Cid font un chef- 
d'œuvre en ce genre. De tomes les 
critiques > c'eft peut-être la feule bon- 
ne & qu'on puiflfe lire avec fruit. Des 
Fontaines dit que qui voudiroit s'inf- 
truire compareroit cette critique avec 
Texamen qu'a fait Corneille lui-même 
de (a pièce» 

Les académiciens manquèrent ce- 
pendant quelquefois de jugement. Ils 
appuyèrent tirop fur les vers , & aexar 
minèrent pas affez les fituations. Ils 
eurent furtout très-grand tort de con- 
damner l'amour de Chimène. Selon 
M. de Voltaire , « aimer le meurtrier 
oy de fon père êc pourfuivre la ven- 
M geance de ce meurtre » étoit une 
9> chofe admirable. Vaincre fon amour 
9> eût été un di^faut capital dans Tart 
3> tragique , qui confifte principale- 
9j ment dans les combats du cœuf cr. 
Et d'où vient en effet cet intérêt fi 
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vif & fi tendre qu'on prend à Zaïre ? 
de fon indétermination au chriftianif* 
me , du partage de fon cœur entre le 
dieu des chrétiens & lé fultan. A l'é- 
gard du reproche de plagiat , la criti^ 
que étoit mieux fondée* Le Cid , aprèsf 
tout , eft fait fur Guillain de Cajiro , & 
fç trouve , en bien des endroits , une 
traduâion fimpie , ainfi que dans d'au- 
tres utie imitation embellie » originale* 

Corneille a tant de beautés , qu'el-. 
les demandent grâce pour fes défauts ^ 
qui font un ftile bas , des intrigués 
froides , des amours déplacés & fades » 
des raifonnemens alambioués* Il faut 
oublier fes premières & (es dernières 
pièces en faveur de (es chefs- d'oBUvre# 
Qu'on ne foâge point à Corneilte (î 
fouvent déclamateur , mais à Corneille 
unique pour les grands caraâères & 
le fublime de ThéroiTme ; à Corneille 
élevant le génie de la dation , & s'ou- 
vraiît une carrière dans lacjuelle fes ri- 
vaux voulurent l'arrêter , mais dont les 
efforts réunis ne fervirent qu'à kii faire 
doubler (es pas de géant. 

Les Horaçes , Cinda » PoUeuâe , 
furent le ftuit de la perfécution, A 1» 
première repréfentation des Horaces^^ 

iv 
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le bruit courut que le cardinal & deux-' 
autres perfonnes accréditées de k cour * 
fbllicitoieilt une critique plus fanglan- 
te que celle du Gid. Mais Corneille ne 
s'en inquiéta point. Horace , dit -il, . 
fut condamné par les duumvirs^ mais iV 
fût abfouspar le peuplt. Le peuple , qui 
né raifonne point, mais qui fent , tut* 
en effet prelque toujours pour (Sor— 
nèillé , contre tous les traits de là fa- 
tyre & de la malignités Le public , qui 
revient à là longue dôs^ jùgemens où ^ 
là précipitation réntraîne. quelquefois^ ,i 
vengea celui qui tiroit notre théâtre • 
dû chaos. Tôt ou tard , lès cabales* 
font confondues ,, & l'écrivain fupé^- 
^ur triomphe; 

A là mort dii cardinal , Corneille ;. 
dui n'en avoit jamais reçu de bienfait* 
fans mélange de quelque in juftice , . fîtr 
ees vers:: 

<^u'o]» parlé aal^ou bUndd fâmeurcardriitl> 

. Ma profe ni nres vers aVii dirent jamaîf rien*.. 

11 m'a fait trop dé bien pour en dire do- mal ; 

Il m'i fkit trop dé mal pour en dire du bieiu . 

Pîgariîôl de la Force remarque i dia- 
prés un autre écrivain auflS fpirituer: 
4^ejlui,3 que Je corps: de ce. sDiaiftre; 
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ambitieux eft placé dans le même en- 
droit où etoient auparavant les latrines 
du collège de Calvi: >j» Soit, dit -il , 
w que la providence , qui gouverne 
3> tout , ait voulu humilier y après fa 
p* mort^ un homme qui avoit joué un 
yy fî grand rôle dans le monde; foit 
ij qu elle ait voulu confondre for- 
79 gueil des hommes » en leur faifant 
33 voir où fe terminent les honneurs- 
33 qu'ils eftimènt le plus rc. 

Corneille étoit dé Kouen » fils d'un 
maître des eaux & forêts. Il fuivit d'à- 
bord lebarreau. L'amour développa, 
fes talens pour le gçnre dramatique,, 
& le dégoûta de fa première prafef- 
fion., qu'il avoit exercée fans fuccès* 
Ce grand homme eft mort en- 1684», 
dénué de fortune & même dans la mi* 
srère, fi le trait fuivant eft vrai.XouiS' 
XlVdonnoit, une fois le mois, une 
cfpèce d'audience à Defpréaux & à Ra- 
cine. Un jour le roi demanda au pre- 
mier ce qu il y avoit de nouveau dans 
la littérature à Pâriy* Defpréaux répon- 
dit qu'il ne fça voit rien qui méritât 
d'être rapporté à fa majefté. Racine 
prit alors la parole , & dit qu'il avoit 
itti ,Ja~ veille , un fpedacle touchant 
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chez Corneille , qu'il avoit trouvé niou- 
ratit & n'ayant pas de bouillon. Le roi 
garda le filence, & , dès le même jour, 
il fit donner au moribond une fornm^ 
d'argent. Nous avons de Corneille TI- 
mtation de Jéfus-Chriji mife ej) vers ; 
traduâion trop peu lue. On a dit qu'il 
avoit fa place marquée toutes les fois 
qu'il alloit au fpedacle , qu'on fe le*- 
voit pour lui & qu'on battoit des mains. 
Quelque honorable que ce fait foit a» 
talent > un auteur grave le contredit. 
Corneille aimoit la gloire ; mais il dé- 
daignoit le fafte. Rien en lui n'annon*» 
çoit l'homme de génie. Son cxtérieui? 
étoit fimple & négligé , fa prononcia- 
tion embarraffée , fon air diftrait Si ti*- 
mide , fa converfation fans agrément 
& fans vivacité. Auffi difoit-on que , 
pour retrouver le grand Corneille , il 
f alloit aller T entendre à VMtel de Bour- 
gogne. 
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MIL TON, 

ET 

SAUMAISE, 

XL s*agi(rok dans cette querelle de la 
càufe des rois. Mais quelle différence 
^e récrivain qui les combattit avec Té- 
Cnvaîn qui pit leur défênfe' ? 

Mîlton eft un génie unique , un pro- 
dige d'imagination. Il faut remonter 
juiques à Homère , pouf rrouver un 
j)oëte de cette chaleur & de cet en-^ 
" oufiafme. II eft bien (îngulier que 
les climats froids d'Angleterre aient 
produit une imagination auflî vive que 
les plus ardentes qui foient jamais for^ 
fies de l'Italie ou de la Grèce. Dès la 
plus tendre enfance , Milton donna de» 
marques de fon talent décidé pour les 
vers. Il ne fit depuis qu'entretenir ce 
beau feu par tout ce qui nourrit & for- 
tifie Tefprit des hommes , la ledure , 
la réflexion ., les voyages , Thabitude 
d'écrire. Il étoit fçavant , comme s'il 
ne lui iufiifoxt pas d'être homme de gé^ 
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nie. Les Anglois lui donnent le fur- . 
nom de divin , & c'eft principalenienr 
à caufe de fon Paradis perdu. II avoit 
plus de cin€[uante'ans » lorfqail com- 
mença ce poëme... Virgile , a cet âge » 
avoit fait ion Enéide. Il s'en faut biea^ 
que le» Ânglois' aient toujours eu lai 
même opinion du poëte qu'ils placent 
au^deilus de tous les poëtes épiques; 
Milton devint aveugle & pauvre » com- 
me Homère; mais on ne régala jamais», 
dé fon vivant « au- poëte Grec* Leli- 
braire Tompfon eut de la peine à fe: 
charger de ftaiipxe&on du: Paradis per^ 
du; &.,fi cet ouvrage a depuis enrichi:, 
fa famille^, Tompfon lui-même ne trou- 
va pas de leâeurs pour le vendre. C ed' 
le. célèbre Addiffon ^ à qui fa patrie & 
le monde entier ont Tobligatioade la 
découverte d'un; tréfor caché. Le. jus^ 
dicieux Addiffon voulut lire le Para-^ 
dis perdu , fur Téloge que lui en firent 
quelques amateurs. Il fut frappé de tout 
ce qu'il y< trouva y des images grandes 
& uiblimes y des idées neuves , har-- 
dies y effrayantes , & faites pour Fima-i 
gination Angloifé ;: des coups de lu- 
mière avec* d'ipaiffes ténèbres , & des 
écarts de génie & de raifon. Ce poëma 



eft une belle horreur , un enfemble bi- 
farre & magique^ Sans une impertinen-*- 
te farce Italienne que Milton vicrepré?- 
ienter à Milan , peut-être tfeut-il ja- 
mais chanté les anges ni le diable. Elle > 
étoit intitulée Adam , ou ie Bêché orl^ 
gineU iLdémêla. toute la noblellè d'cui* 
lujet dégradé par Texécution. U en fit 
d'abord une tragédie qu'il a laiflée à< 
moitié >enfuite un poëme épiqyie qu'il 
afinii 

Croiroît-on qu'un' écrivain obfcur: 
& mauvais patriote ait ofé , depuis quel- 
ques années , s'élevei à Londres con- 
tre le culte qu-'on y rend à THomère^ 
Anglois ? Cet' écrivain a donné diffé- 
rons ouvrages , dans lefquels il pré-* 
tend démontrer que Milton a tout pui-: 
fé dans je ne fçais quelles rapfodies La«- 
tines d'unprofefleur de rhétorique Al-^ 
lemand. Mais on. n'a fait que rire , en 
Angleterre V des idées du démonftra- 
teur. Milton ..quoi qu'on en dife,eft 
toujours Milton , un génie fupérieur à^ 
tous fes critiques ,J'Jîomme le plus fait 

Eour aggrandir les idées des autres. 
omme^.Jl avoir- obfervé que fonef-. 
prit produifoit dans une laifon plus» 
h^ureufeiiientique dans une autre. SsyjXi 
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imagination ctôit dans fa plus grande 
vivacité depuis le mois de feptembre 
jufqu à réguinoxe du printemps, . . 
• Sautrtaile ii'avoit aucune des gran- 
des qualités de fon adverfaire. Beau- 
coup d'érudition Grecque 6c Latine^, 
mais une érudition fans choix , très- 

}')eu de difcernement , une préfomption 
ans bornes, un fonds caché de jaiouiie 
d'auteur , un penchant infurmontable 
aies vouloir tous régenter; voilà ce 
oui caraètérife le fameux Ariftarque de 
ion fiècle* Il foutenoit la plus belle 
càufe du monde ; mais il la gâta par 
fon excès de pédantifme. Un Içavant, 
hériffé de Grec , d'Hébreu & d'Arabe , 
entreprendre de triompher d'un génie 
tel que celui de Milton ! 
^ Les deux athlètes entrèrent en lice 
il Foccafion de l'énorme attentat de 
Jà nation Angloife contre Krifortuné 
Charles I. On peut appliquer à ce prin* 
ce répitaphe qu'oie fit a la malheureufe 
reitïe d'Ecoffe , Marie Stuart , décapi- 
tée comme lui : » Ci gît , parmi les 
n cendres de Marie , la majefté de touf 
35 les rois violée & foulée aux pieds ce. 
Charles I , qui, comme tous les Stuarts» 
avoit Famé également grande & ki^ 



ble , s'étoit drefle lui - même Tech 4- 
faud , pour n*avoir pas fçu montrer de 
la fermeté quand il le falloir. Sa mort 
tragique , arrivée en 1648 , étonna 
toutes les puiflances de l'Europe ; mais 
aucune n'arma pour le venger. Les £ac- 
tieiûc , ayant Cromvel à leur tête , cru- 
rent leur, attentat légitime , & voulu- 
rent le faire paroître tel aux yeux des 
nations. C'eft pour fe juftifier à ceux 
de toute l'Europe , qu'ils firent écrire 
Milton en leur faveur. 

Cet écrivain , naturellement auda- 
cieux & républicain , échauffe par l'eC- 
prit du temps & la fureur des guerres 
civiles , compofa fon livre ftir le DtqU 
des rois & des magifirats. Il veut y 
prouver qu un tyran fur le trône eft 
comptable ; qu'on peut lui faire fon 
procès ; qu'on peut le dépofer & le^ 
mettre à mort. Milton porta d'autres 
coups à l'autorité royale , fit d'autres 
ouvrages fi féditieux & fi terribles , que 
Cromwel lui-même en appréhenda les 
fuites , & le pria d'écrire plus modéré- 
ment. Mais la retenue que s'impofà cet 
apologifte des plus noirs forfaits ne fut 
pas longue. Sa plume éloqûemment 
féconde» & vouée à l'indépendance. 
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&.aux changemens , eqfaiica écrits (ut , 
écrits , pour achever laréyolutioa com- 
mencée & pour établir la nouvelle do- 
mination. hQs faâieax récon^pensè- 
jrent l'écrivain qui \ts fervoit (i bien,- 
Milton fut fecrétaire d'Olivier Crom- 
wel , de Richard Cromweil „& du par- 
lement qui dura juiquau: temps delà 
leftauration. 

Quoique tous les livres en faveur 
des parlementaires rebèles euflènt été 
compofés par des écrivains plus fac- 
tieux encore , & que Teiprit ieul qur 
diâoit c^es ouvrages dût les rendre mé- 
prifable» , ils ne laiflbient pas de faire 
des imprelHons profondes dans les té* 
tes même les mieux organifées. L'Eu* 
rope entière avoLc à trembler pour la 
conAitution> des états.. Charles II étoit 
plus întéreflTé qu'aucun prince à la ré- 
futation de cjss abominables libèles;.. 
Au0î fut-ce une des chofes quil eut. 
principalement à cœur dans ce renver* 
fement inconcevable de toutes les loix. 
Il chercha , pour les faire revivre , une^ 
excellente plume.. Mais qu'il fe méprit 
étarangiBment , en- s'arrctant à celle de 
Saumaife^ Le^ choix ne pouvoit étre> 
plus m,auvais«.Le temps. & les circonC^ 
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tances, empêchèrent ce princi? d'avoir 
recours à pluiieurs beaux*e(prit5 , qui 
depuis, ornèrent fa cour devenue une 
des pIuS' magnifiques & des plus ga- 
lantes de l'Europe. Il ne fut pas en (on 
ppuYoit d'employer un Cowley , di- 
gne rivai de Pindare & le chantre des^ 
kifortunes de David ; un comte de Ro^ 
ekefter , ce Juvénal Anglois ;. un tVal^ 
1er Je Yoiture & le.Chaulieu de TAn-^ 
gleterre ; le premier de cetter nation 
qui , dans fes vers , ait confultc Thar- 
monie , ait cherché l'arrangement des 
mots & le goûtdans le choix des idées ; 
ce paëte > qui > vivant à la cour avec 
foix^nte raille livres de. rente , cultiva, 
toujours fon talent pour les vers agréa» 
blés & faciles ; le même qui , en ayant 
&it à la louange.de Charles II , les^ul 
préfentani:. & . s'entendant reprocher 

2u!il en. avoit: fait de meilleurs pour 
îromwel, répondit au prince ;M>w* 
autres poètes y nous réujfîjfons mieux dans: 
Us fixions que dans les vérités. Il ne fal-. 
loit rien, moins que ces génies pour fe 
mefurer avec Milton. 

Une caufe auffi bonne que celle d'un 
roi mort fur lechafaud, d'une famiUe 
errante daos l'Europe. > & de tous Iqs: 
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xoi$ même de l'Europe , intéreÛes dans 
cette querelle , fut plaidée , comme on 
Tavoit bien prévu , dodement & ridi- 
culement. Saumaife intitula fon livre s 
Défenfc des roii (*). Le début feul de 
l'ouvrage faif rire, ^^ Anglois , qui vous 
3) renvoyez les têtes des rois comme 
x> des balles de paume ; qui joueï à la 
» boule avec des couronnes ; qui vous 
9» fervez de fceptres comme de ma« 
» rottes , &c, ce . 

Les monarchomaqu^ triomphé-^ 
tent, Milton répondit fans peine au 
Uvre de la défenfe des rois , par un au* 
tre ouvrage fous ce titre : Défenfe pour 
Upeiqfle Anglois (**). Jamais cette na- 
tion , il fertile en frondeurs > eh libè- 
les diffamatoires , n'en vit un pareil. 
A Paris , il fut brûlé. par la main du 
bourreau ; & l'auteut eut / à Londres , 
un préfent de mille livres fVerlings. Cet 
ouvrage a , plufieurs fois , été réimpri- 
mé. Son principal mérite eft celui des 
circonftances. Il y règne un ton con- 
tinuel de déclamateur. Le flile en eft 



(*) Dtftnfio rîgiOm 

( ** ) Ihftnjiofrè ftfido Angîicanpt 
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infuppoitable» Il ne faut juger de Mil* 
ton que par fes vers. 
' Mais i quelque mauvaîfe que fut (a 
=profe , feUe ctoit encore fupérieure à 
celle de fon antagonifte. Saumaîfe , 
tout intrépide , tout exercé qu'il étoit 
dans les écrits fatyriques , hit épou- 
vanté de la réponte qu'on lui fit. De 
peur de s'en attirer une nouvelle , il 
garda le filence , & remit en d'autres 
mains la caufe des rois. Pierre DumoU' 
lin , bénéficier de Cantorbéry , & Mo- 
rus , miniftre d^ Charenton , s'en char- 
gèrent : mais elle ne fut pas mieux 
J)laidée qu'auparavant. Le Cri dufang 
royal (*) n'avoit rien d'impofant que 
le titre. Mikon fondit fur fes deux nou- 
veaux adverfairés , comme un vautour 
fur fa proie , & les écrafa Tun & l'autre. 
Les tremblés d'Angleterre reflem* 
bloietft à ceux d'Ecoflè. On écrivit 
pour & contre Marie Stuart. Bûcha* 
han , efprit altier, audacieux & plus 
répuWicain encore que Milton , avoît 
ébranlé , par d'horribles lîbèles , les 
fondemens de l'autorité royale. Il fe 
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vantoit de faire tomber les fers da 
inonde entier. Barclai voulut défendre 
les loix^ réfuter BudiaHan ; mais Bar- 
dai fuccomba. Les fecouflès donnéçs 
au trône d'Ëcofle s etoÎQnt fait feotir 
^n Angleterre. Les idées rçpublic^es 
y avoient paîévalu. Toutes les autres 
y fembloreRt abfurdes. MiltoU , avec 
moins de mérite , ^t encore remporte 
facilement k viâoire aux yeux des 
Anglois* 

Il ne quitta la plume c[ue lorfque le% 
jsnnemis de la maifon de Stuart po- 
sèrent les armes. Ils voulurent que cet 
écrivain fut compris dans lemniftie 

3ue Charles II lei^r donna. Mais il fut 
éclaré , par Taé^ spêm^ d amniftie , 
incapable. de pofTédài; aucune charge 
dans le royaume. Il men^ depuis , une 
yie malheureufe. Il a laiilë'' %s enfans 
pauvres. Une de fes filles^ mortsi^n'y 
a pas longtemps à Londres » y mea,-^ 
dioit à&s lecours publics* A la fin , elle 
excita la générofité d une illuftre prin« 
çefle« Sans cette p^iQteârice déclarée 
Â&s lettres & des arts , te nom immor- 
tel de Milton n'eût pas été pla$ utile à 
ià fille y que ne 1 eft i leurs ae(c«ii9fkps 
celui de, quelques-uns de nos premièn;^ 
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écrivains. Témoin un parent (*) de 
"Corneille , & la poftérké (**) de La 
Fontaine. Sous Augufte , ils auroient 
«u des titres pour avoir part à fes li- 
béralités (^**). 

Milton , cet ardent ennemi des rois, 
fe fut auin de toutes les (e&es qui do- 
xninoient dans fa patrie. Il ne voulut 
fléchir ^fous le joug d^aucune. Point 
<l'égHfe en Angleterre qui puifle fe van- 
ter de ravoir eu parmi fes jnembres. 
Il eût mieux fait de garder cette neu- 
tralité dans les guerres civiles* Ce re- 



(*) il a fsUu que les comédiens j par leur gêné- 
rofité« le Tengealfe&t delà rigueur du fort» ta rc- 
.préfencacioAde Rodogune , donnée à Ton profit le 10 
mars 1760» eft une aâion qui les met au rang des 
jncilleurs citoyens* Lesclameurs de quelques gêna 
jdt lettres ont, procnré à la fille de M. Corneille 
l'avantage de i'éda<:ation. M. de Voltaire » foUicité 
par eux , vient d'aociier «chez lui cet unique rejettoa 
du père de AQtre tragédie* 

(**) £lle a le privilège d'acre exempte de route 
xaxe Se impoiîtioA» Ceiiplutôt^une diftinûion qu'un 
fecourst 

( *** ) Comment en ufa-t-il envers ira petit fils de 
"l'orateur Horicnfius? Après l'avoir comblé de biens 
& d'honneurs > après l'avoir magnifiquement vengé 
-Ât£ rigueurs de la fortune, qui le réduiCoit à l!indi- 
gence, Augufte voulut qa'il fe mariât, pour confcr- 
ver des rejittons jJ'un grand homme* 



/ 
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doutable apologifte du parlement cou. 
tre fon roi , plia fon génie àltier à fcr- 
vir Cromwel ; & , par une fa;;alité qui 
n'eft pas rare , voulant être libre > U 
devint refclavc d'un tyran. 
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1 L devoit en être de leur querelle , 
née dans le fein de la cour , comme 
jde tant d'intrigues qui s'y paflènt, qui 
ie bornent à brouiller quelques hom- 
mes & quelque^ femmes, & qui , après 
avoir fait tenir beaucoup de bons ou 
de mauvais propos , finiflènt par être 
oubliées. IjQ^ difputes du quiétifme , 
de Tamour pur & parfait, fi humilian- 
tes pour la raifon htunaine , auroient 
eu ie même fort , fans le nom des pec- 
fonnages qui s'y trouvèrent entrainés ; 
Louis XIV , madame de Mîaintenon , 
& les deux plus beaux génies qui fujf- 
fent alors dans Téglife. Ce fut une 
femme vifionnaire qui les brouilla. 

Son 




Son nom et oit Bouvières de la Motte ^ 
Se fa patrie Alontàrgis. Elle avait épou- 
fé le fils de rentrepreneur du canal de 
Briare , appelle Guy on. Devenue veuve 
à lage de vingt cinq ans , ^^"^ ^^ '^ 
beauté , du bien » une aaiflance îion* 
ticte , un efprit iait . pour le monde ^ 
^elle voulut y vivre comme dans un 
cloître 9 & s'entêta de ce qu on appelle 
fpiritualité. Elle, accordoit avec ce 
f;oût un foii^ extrême de la parure , 
Tamour de la danfe 3c des fêtes , une 
afFedatjion à laifler entrevoir une très- 
belle gorge. Elle fe tejioît longtenaps 
à réglife 4 moins pQur invoquer ion 
<imour ( c'^ft le nom qu'elle donnoit à 
JéfusrClifift) , que pour érr^ vue de 
fin amant . dans le feigneur. On parla 
jbeaucoupde fa liaifon , innocente fans 
doute , mais qui paflTa longtemps pour 
fùfpcûe , avec tiaçombe , barnabite , 
natif de Tonon en Savoye , homnie 
adibauché dans fa jeuneÛè.» dévot & 
anyftique dans 1 âge mur , & mort fou« 

Ce barnabite , qu'on nous dépeint 
d'une phyfionomie finiftre, d'un main- 
tien impofant , apprêté , mais .d'une 
çoxiverlation fcdùifante , fut le direc-» 
teuf :de celle. qui vouloit fe donner , en 

Tome î. M 
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France , pour pne Thérèfe , & Éiîre 
pre4idre fon galimathias pour desré- 
vélatioBS &id^5 prophéties. Lacombe 
eue la confiance de madame Guyoïu 
Ils fe firent de ces ouvertures de cœur ^ 
(de ces épancbemens que les feuls dé« 
vo|;s cQnnoifiènt. La pénitente faifoii: 
rroph^e d'avoir un pareil direâeur ; Sç 
le direâeur ne £b glorifîoit pas moins 
d'avoir une femblable pénitente. Dku, 
m'^ fait la grâce de mohomhrer par l^ 
JP. Lacombe » dilbk madame Guyon ; 
fài pbomibré madcimç Çuyon , difoiit 
Je P. Lacôoibe, 

AufS iînguliers Tipii que l'autre dans 
leurs idées ^extravagantes de myftici»* 
%é , dans leurs tafinemens d'autour 
jpur , ^ j& çoi^rouniquant leurs er» 
preurs > ils les réduifirent en fyilénie^ 
IJ i^e fut plus queftion que dç les pu*- 
jbljler & 4^ leur donner du4;:rédit dans le 
jm^nd^. Cette ambition d'avoir des à^ù 
çlpifis , l^plus forte peut-être de toutes 

i:^Ue5ducceuriiumain) commune aux 
grands dévots, aux grands philofophe^ 

^ILUX^aod^ fcélérats^s'emparade nos 
^^\àx myftiqu^s* 

Ils parcoururent le pays d^ Gex , là 
P)|iuj)^iné , ^ f^éjaxQnt , Sç s'y momrèi» 
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rent partout en apôtres Jk y préchoïent 
le renoncement entier à loi-méme , 
]fi (îlence de l'ame , Fanéantifiemenc 
de toutes fes puiflances , le. culte in- 
térieur, une indifférence totale pour 
la vie ou la mort , pour le paradis ou 
Tenfer. Un amour vif & défîntérefle de- 
voit tenir lieu de tout. Ils faifoient de 
cette vie une anticipation de lautre , 
une extafe fans réveil , une jouiflànce 
continuelle de bonheur pour les âmes 
tendres & pieufes. Celles qui tenoient 
encore à la terre , apprenoient d'abord 
à s'en détacher dans le livre intitulé 
le Moyen court ; mais^ celles qui avoient 
pris leur vol dans le fein de Dieu mê- 
me , fe baignoient dans une mer d& 
délices céleftes , & flottoient fur les 
ondes impétueujes des torrens. 

Les nouveaux apôtres n'^établiC' 
foient , dans Texpofition de leur doc- 
trine , que des principes très-vrais à 
3uelques égards , mais dont ils tiroient 
es confcquences trës-fauflês & trcs- 
dangereufes. Toutes les paflîons y 
trouvotent leur compte , la volupté , 
Torgueil', & fur-tout la parefle. On 
arrivoit , par un chemin tout (èmé de 
fleurs , à ce que la perfe6tion a de plus 
fublfeie* M ij 
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- Lé<îirei5lcur 6c la pénitente s'attirè- 
rent d'abord quelque perfécution. Elle 
iic fit que les rendre plus refpeftablçs. 
Xià foule de leurs prolélytes groflît.Ôn 
fe laiflbk prendre aux exhortations , 
à l'air inlinuant jdu P. direâeur. Mais 
les principales conquêtes furent due€ 
à la compagne de (oii zèle & de fon 
dpofiolat; Ses aumônes coniîdérables^ 
fon éloquence naturelle , leis charmes 
de fa figure ; gagnèrent les imagina- 
tions tendres & flexibles* De$ femmes 
foibles , dés religieux jeunes & plus 
foibles e'ncôré ; fentirent bientôt leuir 
eoeur bmler de Fàmour pur. Ils h'a- 
voient jamais tant aimé Dieu , que 
jdepuis qu'ils l'aimoient dans madame 
GuyoJi. Elle eut .des adorateurs juf»- 
fjues dans la grande chartreufe. 

Le jeûne acheva d'àfFoiblir fou cer- 
vcàu.ÉUe fe donnoit les titrés les pliis 
extravagans , fe qualifioit de fenime 
enceiriùe de Vapocalypfe , d*époufe de Jé^ 
fus-ChriJl yfupérieure à fa mère^depre^ 
phéttjja » de fondatrice d'une nouvelle 
églife y ècCj, , hcc: Ce que je lierai y dî^ 
foit-ellc i fera lié^ ce que je délierai 
fera délié : je fuis cette pierre fichée par 
la croix fainte i rejettéepar les architec^ 



t€f* Quand fon efprit prophétique s'em- 
TOroit d'elle , on croyoït entendre les 
JËzéchiel & les Ifaïe. Elle imitoit leur 
kngajBje véhément & figuré. Elle pro- 
phétie que tout V enfer fe banderait 
eomfellej.qac^ la femme feroit enceinte 
4e V efprit intérieur , mdis que le dragon 
fe tiendrait debaut devant elU. Cette. 
Tifîoa, dont elle fie confidence au P. 
Lacombe » ne fe trouva pas totalement 
faufle. Etant de retour à Paris , ea 
2687-, & continuant à prêcher à leur 
ordinaire, ils* s'y attirèrent des enne- 
-ipis puifTans. 

Harlai de Chanvalon étoif alors ar- 
chevêque. Ses mœurs ne furent point 
à Tabn de la critique : on Taccufoit 
d'aimer les femmes. Mais celle-ci n'é^ 
prouva que des rigueurs. Il obtint un 
ordre d|i roi pour qu'elle fut enfermée. 
On la àiit dan% le couvent de la Vi-' 
fitation de la rue faint Antoine, Pour 
le P. Lacombe , on lui fît Thonneur 
de le mettre à la BaftiUe, On Taccufa 
d'avoir féduit fa pénitente , d'avoir 
profité de fes momens de folie^pour 
attentera fa vertu. Mais ces accufa*. 
tions parurent , dans la fuite , très-in^ 
jiiftes. « malgré tout ce^ qui déppfoit? 

Miij 
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contr'çux ; malgré des lettres Inter- 
ceptées» où le langage de lamour étoit 
traité de la manière la plu$ tendre &. 
la plus vive ; malgré Texpoiition d'une 
inorale qui préfente fans ceOè à Tima^ 
gination des images indécentes , des 
idées 4e lubricité, t^s gens fenfés re« 
gardèrent toujours Lacombe & la 
Guyon > comme deux perfonoes de 
bien dont Tefprit écoit aliéné , mais 
dont il falloit refpeâer les mœurs. 

Heureufement pour la pénitente , 
elle s'étoit Fait des proteâions. Avec 
fon beau fy ftême de ne s'inquiéter de 
ri^n , elle n'àvoit pas lai0e d'agir &'de 
fe précautionner contre les orages qui 
la ménaçoient. Elle s'étoit afTurée d'une 
couHne qu'elle avoit dans la maifon de 
5. Cyr , nommée la Maifon-Fort, d'une 
ancienne famille de Êerry, parente 
très-eftim4>I^ >, & devenue la iavorito 
de madame de -Maintenon. Les du* 
chefles de ChiJfot , de Ckevreufe , de 
BtauvillUrs , de Mortemar , toutes 
femmes de piété , s'intérelsèrent à la 
délivrance d'une dévote faite pour 
amener le ciel fur la terre , & la cnan* 
ger en un féjour de calme & de féli«- 
cité parfaite. On crie à rinjuftiçe. Oï\ 



parle à madame de Màintenon 1 qui* 
ûa le champ , agit pour faire rel&cner 
cette femme extraordinaire. Les or^* 
dres furent donnés^ L'archevêque vou» 
lut d'abord les éluder ; mais , trop bon 
courtifan pour réfifter toujours « il ren« 
dit bientôt madame Guyon aux em« 
preflèmens de Tes amies« 

Libre » elle vole à Verfailles , eft ifi« 
troduite dans S. Cyr^ 8c c'eft là qu elle 
lit connoiOance avec Tabbé de Fé- 
nélon : c'eft là que fe formèrent leurs 
liaifons innocentes , leur commerce de 
dévotion & de fpiritualité fi fatal à tous 
deux. 

L'abbé de Fénélon . né dans le Pé- 
xigord en i6ji 9 élevé par Tévêque de 
Sarlat fon oncle » dirigé par Tabbé 
Tronfon » au féminaire de S. Sulpice » 
employé plufieurs années à la conver- 
sion des Calviniftes .prédicateur, théo- 
logien , & très-bel eiprit» étoit encore 
rhomme du royaume le plus aimable. 
Abeille légère & difficile dans fon 
choix , il n'avoit pris que la fleur des 
fciences & des belles>*lettres« Son génie 
étoic créateur & lumineux ; fon goût 
fur & naturel ; (on imagination douce 
8c brillante 1 fa converfation inftruc* 

. Miv ' 



tîvé & délideufe 5 fa ptume ccfle même 
des grâces. Charmant dans un cercle 
de courtifans & de femmes , de Iça- 
vahs & de beaux efprits , foùhaîté par- 
tout, & ne fe livrant qu'à des zmW 
intimes ; aimant & rendant aimable 
la vertu , foit pour le peuple & le grand: 
m(mdc, la ville & te cbùr , iî n*y parut 
eue pour en être f idole. L'éducation 
des erifans de Frartce lui fournît roc** 
caflon de développer fes talens. Après^ 
avoir dîné ^ fouvent en tiers avec ma* 
daràc de Maintenoit , il alloit à faint 
Cyr faire des eonférences^d^votes* La 
dévotion ctoit alors en règne à la cour; 
lues perfonnes de la plus haute qua- 

^ lire ie rendoîent à ces piettfes aflem* 
bîwcs. On regardoit Fénélon comme 
lâpètre de fain| Cyr , de cette maifbft 
naifiante deftinée à devenir l'afyle de 
la piété , auffi bien qu'une reflburce 
poux la nobleflè indigente. Il eft aiff^ 
d'imaginer combien madame Guyon* 

'.fut emprefli^e d'entendre le faint à la^ 
mode , un homme dont la façon de 
penfer & de fcntir étoit analogue à la- 
tienne. Elle le vit, Técouta, ladmira, 
l'aima fiir-tout. Un rapport d'humeur ^ 
jMOe fy mpathie invincible, un je ne fçaiis; 



<}uoi de romanefque dans le carac*- 
tère de Tun & de l'autre , les lia bientôt 
étroitement. Leurs âmes pures & fen- 
fibles à l'excès n'en firent plus qu'une, 
Dans fes extafes de joie , l'amante » 
faintement paflîonnée , difoit à fon 
amant dans le feigneur : ?> O mon 
33 fils' ! mon coeur eft collé au cœur de 
w Jbnatbas. Je mourrois s'il y avoit 
M le moindre entre-deux entre toi ii 
n moi ; entre nous & dieu. O ' mon 
ai fils ! ce Que ces paroles dévoient 
fàîre une impreflioni profonde dans le 
cceur tendre & vertueux de l'auteur 
de TéUmaque ; lài dont l'imagination 
s'embrâfoit par l'îdéè de la candeur Se 
de la vertu , comme celle des autres 
s'enflamme- par les paffioms ! ' . 

Madame Guy on avoit prisrliacombe 
poiir fon diredteur ; mais eHe ne fit 
de Fcnélon qu'Un difciple. Fière &! 
fûre d\me - telle conquête r, eHe- s'en 
fervit pour mettre en vogue toutes fes 
idées , & eHe les répandit avec fuccès 
dà?ns fàintCyr. B'évêque de CKârtres • 
Godet Definarais'» dans le diocèfe du** 
quel eft cette maifon% fat inftruit K 
alarmé de ce qui s'y paflbit. Son ef- 
prit , ombrageiix fc' timide-, grdflit en- 
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cpre les monftres qu'on lui préfentoit 
pour les combattre. D'autre part , Tar- 
chevéque dé Paris menaça ae recom- 
mencer fes pourfultes. D^ manière 
qu'une maifon, choiile pour être un 
lieu de paix & de délices , alloit fe 
changer en un fcjour de difcorde & 
de défolation. Madame de Maintenoa 
trembla pour fon .ouvrage* Elle con- 
noiflbit rhorreur du roi pour toute 
ojmbre de nouveauté. D'ailleurs , dans, 
fbn état de grandeur & d^ coniidér 
îation , elle n.*eut pas été flattée en fe 
mettant à la tête d'une efpèce de par- 
ti. Sa réfolution fut bientôt prife. Quel* 
3ue attachement qu elle eût pour ma* 
ame (juyon , elle rompit avec elle , Qç, 
lui défendit le féjour de faint Cyr. 
. • Jj'orage contre Féjjélon' fe fbrmoit. 
Continuer fes liaifons. avec un^e femme 
enthoufiafte & fufpeâe d'opinions dan- 
gereufes , c'étoit rifquer beaucoup. Il 
«'expofbit à perdre fa place & fes ef» 
pérances. Il confeille a fon amie de 
le mettre entre d'autres mains , dci 
choifir un guide uèç-h^bile qui la con- 
duiroit mieux , & déiigne Tevêque de. 
Meaux » Bofliiet.. 
Per/AErne alora^. dans Téglife GaK 
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licane , n'uvoit plus de réputation. Cé- 
toit le Chryfoftôme de ion Cècle. On 
l'a défini le feul homme éloquent par- 
ini beaucoup d'écrivains de génie* Il 
fait autorité dans réglife. Les moUoif- 
tes & ks ja^féniftes le citefiff égale-, 
snent. On a de ce prélat « ainfi ^ue de 
Fénélon , plus de cinquante ouvrages 
difFéiejis. Mais jamais l'un ne fe fut 
immortaliie fans ^ Oraifins funèbres , 
& fon Difcçiirs fur l'Hifioire univerfil-^ 
h, ^ noa plus que l'aoïtre , faps ion poë-. 
mejouroihan admirable de Te'kmtf«^ 
^ue* Boiluet , auprès s'être longtemps re- 
gardé comme le maître & Tami du/è- 
coni des hommes pour V éloquence , & du 
premiei; foiir IfCs qualités di^ çtfiuty en 
^toit ^4^yet>tt k nvai« 

L'attention de F.énctoii à Im r«n- 
yoyer foUr amie > -comme au feul ora- 
cle qu'il falioit confulter » avoit Tap-* 
parence ;4u;.pi'?Ç^^é ^ V^ louable» 

ope .d'éftim^v ^ ^P pardonita poitiA: à 
!p:eiiélon .ies.talens Se fes vettus 1 f^ 
concurrence avec lui dans la charge 
4e premîer-aumôni^ de madame la 
ducneilè de Bourgogne , & fa démif- 
Çon de l'abbaye de S# Valleri , jiejQQ^ 

M V} 
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même qu'on lui donna rirchevêçKc dç' 
Cambrai ; démiflîon édifiante fans^dpu-: 
re , maii? qui devehoit une critiqué fà|i- 
glante dé quelque prélats , & nomrnîp*: 
ment de Uwéque dé Mfeàux , qui \ fur* 
chargé d*honnéursr,-pofledoit auffi plu-* 
flcurs' bénéfices. H fe chargea de di-' 
rigér madame Guy on; Cette femme, 
déjà célèbre', pouvait ajouter à la gloire ' 
de ce grand homme / sil ,ctpit affez 
heureux pour qu'on là vît ramenée,. 
Elle lui témoigna d'abofdlàpilùsgrah* 
de confiance, communia de fà main,. 
l'^ & lui donna tous Tes écrits à éxamîncr- 
• Bbflijet , révêque de* Ghâldns , de-» 
puis cardinal de-NoàiIIes i & l'iiBbé- 
Trbnfoni; ftipérieuf dé^faîht Sulpicëv- 
s'âflemblèretit , pour cet examen , air 
vilI^ed'Ifflî'Ûârchevéque de Paris , , 
€hanvalon\ jaloux qu'on empiétât fdr 
fes droits , &' que d'autres que lui (é 
poitaflèntpotàr jugés tlàns fôn dîpêèfe ij 
fit pr6Hi|)temenralfithîer'ùne Cenfi^ 
pubHque dés matières qu'ori-aHÔit^cxa^ 
nAneti On rit dé cette 'cenfifi-ebré*- 
eipitééî MadànieGuyôri fe retira-dafis* 
k >^ilte dé *Meau». Elle eht beaucoup^ 
de^|5einê a-foufcriré à'-fa condamna-^ 
lien;. Mais i , enfin^^ ; elle .fit- l^fém&csr. 



.' ^ 
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dërfés opinions à Bofluetqui rexrgeoit , 
& lui promir de ne plus^ 'dbgniatifer. 
Elle ne tint point; (à parole.. Son 
imagination, çcKaufféé^pIus que jamais 
parles perfécutibns & par fés 'rêveries , 
fe donna de nouveau carrière. La coar'^i - 
fatiguée' des plaintes quôri Ibî faifoît, 
ordonna' renlèvemént'rfé 'Madame ^ 
Guyçn. Elle futnrife a'Vincénncs Tan- 
xtSjpj*. Cette retraite n-etôtt pas celle' 
qui* luî^con vendît le mieux. Qiiel cer- 
veau que çèlgid^uric feiUniè dui » épou-^ 
j5 fé Jcfus-'Chrift dans une des fes ex-* 
3* tàfes ; qui fuffoque de la grâce in* 
3> téneure, & qu'on itoit obligé dcdé- - 
3»^ Izcpi r quf fe vuidé-( à'ce' qu'elle: 
^r' dîfet ) de ft'fûtabondàhcetîe gra- 
^i^ ces 1 pour' en faire ^ enfler lé corps' 
3i:4é^^^^^ Blé- 

n'âvoït éntore èx^farvâgàé qu'en profe ; 
maïs 'à" Vihcem)^.és elle compbia des; 
mîffiérsdevèi^niyftîqùèsi parWdialès^ ^ 
opéf à! 'dè'^aîffault^ V &; ^^ ^it aucune' 
Êiàïfiéù^faîdfiféP'^' -<>'■' ^ '•■"' • 'î 
^^' Uh'^criv^înPcélèBfrè^ obicrvè qàe\i 
dàn^ Ife 'ténfp^'fjtf^n tenoit èh Ffanée^ 
madame ^Guyô^ 'enfermée' , on folK*- 
dtoit à Rbme-lâcartoriifùtîbn déMa*- 
ni^Hgrm , pî\is VHIotiiràire tiléSétùo^ 
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que tous les myftiques enfeibble. L'u-* 
niverfîcé de Salamanque & la Sorbon* 
fie étoient çn guerre pour «Ile« L'une 
jugeoit Marie d'Agréda uoç grande, 
fainte » & Taiitre la traitoit d'efpnt foi* 
ble. 

L'afifatrè de niadame Guyonoccu-* 
polt toujours BofTuetr £n la terminant 
ayeç gloire & promptement , il pou* 
voit avoir ]e chapeau de carditiaL La 
grande difficulté étoit de détacher Fab*- 
bé de Fénélon. de la perfonne 6i de^ 
fentiinens de fon amie. On lui parle >. 
Qu lui écrit , on le prefTe ; mais an ne 
gagne rien fur lui. Bofluet croit- qu'il 
l'empo|tera d'autorités Ilpréfen^ à, 
Fénélon une Infiruâion p^fior^lf; . fur, 
les livres examiné^ à IjQli yéc veut qu'i| 
la fîgner.' Fénélon efk içandalffé de, 
la proportion ; & » révolté de cfèt air 
d'empire , il répond qu'on ne ;5^rra 
jamais fon nom au b^4'ua, lihÙ^r. h^ li* 
yre dpsjujtyigatims qt xn^amejÇuyoa 
parut alors. C'étoitauflibienceilei^ide 
Tabbé .de Féçéloo. jSi^, trpjVâi}laiit a 
oet ouvrage, il teprcmp.f<jjit %ri^ 
r^yienir le pnblic WMV^ . cpmpte .&. 
fur celui (de fa protégée.. Ce n'êftpa$. 
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u'il donnât aveuglément dans toutes 
es extravagances. U croyoit cette 
femme plus entêtée que coupable ; 
penfant bien , mais s*exprimant mal; 
n'ayant d'autre crime que celui dl-. 
gnorer les termes facrés de la théolo^ 
ff ie ; moins faite pour tromper que pour 
être trompée elle-même. 

L'orage contre Féiikélon grofllflbit 
c]xaque }aar. Ses amôs lui, oherclièrent 
un port aiTuré dans le iein de la tem- 
pête. On ]l%piQcura Farchevêché de 
Cambrai ea Ï6^^. U fut facré par Té- 
vêque de Meaux. Les deux pi^élats fe 
réconcilièrent. Il fè fixent des prptef- 
tiiÂonsd'eJdime Qs d attachement ; np^s 
leur fond d^s jaloufie raucuelle reftoit. 
Les fcèAeSrde fcaodale >. & de dîvifidn. 
dans la, dodiriçe » reco^amencèrenr à 
rimpre£ËLoa du Uvre des Maximes des 
Saints* Quand c'eût été les, maximes 
dès hommes les pluf pervers>elies ç'aur, 
roientpa^ i^if! plus de bruk. îiVmvrage; 
fouleva Bofluet & fes parti^aoi^^ Ils 
jettèrent les «hau^s cris. 

L'auteur des Maximes des Saints, 
youloit y reâifîer tout ce qu'on repro* 
choit à madame Guypn. Son fyflême 
n'étoit que le développement des idées. 



orthodoxes des^pi«ux contemplatifsi; 
H croyoitfauver leurs ridicules & leurs 
contradiâions. J^'ouvrage étoit* écrit* 
avec beaucoup d'art; Fénélon avoit jet-* 
té la lumière & de^ grâces dans tesfecretsl 
profonds'dè la myfticité. Ses maximes* 
euchantôient' , touchoieût , élevoienc 
ranpie. La leâure en* parut édifiante; 
& propre. à une dévotion tendre^ 
Les femmes dévorërènt le livre: elles* 
Tappelloienfun livre dW ; ou la bibît 
dé là petite églife. Gette Togue ne-fei- 
foit mic révolter davantage ceux qui* 
ranatnématHbient. Ils- ne vouloient . 
point admettre la réalité d'un état danr 
lequel on aime dieu (ur la terre, ab-^ 
folumentr'& fans intérêt , pDiurlûi-rac-A 
meJls foutenoient qtfil n'y avoit poinr 
de cas ou Ton put^fairè à dieulefa- 
crifice du paradis &t de fonfalut. Les' 
gens de cour s-amufdient' beaucoup* 
^Jchapitre du Mariage de Varrie. Paris' 
fiat.înow(ïé*de^thanfons!& d'eftampcs* 
ittyriquès; * . • ^ V 
' Le hvre des Maaiiitiéï^^ îdénôircé att 
tàV. Ce monàf qiie , effi*ay*é dé voir les 
princes fes enfon«^ élevés par un^ïéré-' 
«arque^ parle à BoiTuet , dont ilrévé- 
£blc< Itf noia t & les hicntères; . Bbfluetn 



le confirme dâtis ces fenrimens , fe 
précipite à fes genoux > lui deçiande- 
pardon de ne ravt)îrpas inftruit plu- 
tôt dcr ce qui fe pafloit près de fon 
trône > & d'avoir trop ménagé Tar- 
ehevéque de Cambrai , dans le temps^ 
même qu'il lui porte le coup le plus 
iênfible.. Le P. de la Chaife fut auflî 
confulté i mais il vanta le livre ; il dit 
qu*il n'y avoit que les janfénift^s qui 
le trouvaflènt mauvais (*).. 

L'oppofîtion des fenrimens de f é» 
vêq.ue de Meaux & du I^. delà Chaife;- 
les allaroiesde Louis XIV ;rembatraf 
de madame de Maintenon , qui afFec-. 
tionnoit l'archevêque de Cambrai * 
mais qui redoutoit les opinions nou*. 
velles 'y l'approbation donnée à fon. 



(*) On îgiîôre fi ÏQÛijçt étoit cifcôivciijcntîan- ' 
téfiXCtt : mâiï U e({ bicû cert«îâ qti'ii' nr^almolt pa&w 
ks téfuftes» On lui dit un jour, à table, que fon 
neveu t^abbc BélTuec > depuis évêque de Troie > voa? 
loit quitter le petit-colet pour entrer dans le ferv'icer. 
Voncle s*écria : Tant mieux , je ferai difpenfé de faire 
ma c»ur aux jéjuitesi A fa mort, ilTe r<^pand{t un/ 
bmic 9 qu'on avoit trouvé 9 parmi Tes papiers , une 
ap»logit iet réflexions murales de QuineL les iéfuicef ^ 
ffinfcrivirenten faux. On parla dé produire le ma- 
nufcrit original: mais l'on eft encore à le montrer* 
Les auteurs de cette anecdote veulent, fins aucuR« 
f&ndtineji€> quête neveu de Bofluet l'ait publiée». 
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livre par MM. Troiafori , Fleury , Hé- 
bert ; le jugement impartial qu'en avoit 
porté le cardinal de Noailles : tout cela 
faifoit un grand bruit. Les efprits mo* 
dérés cherchèrent à concilier les deux 
prélats. Mais y chacun croyant avoir 
également raifoa , ils écrivirent l'un 
contre Tautre. Bofluet appella fon il- 
luftre antagonifle le Montan de la nou^ 
mUe Prifcille. Ne craignoit-il point 
qu'on ne lui parlât de mademoifelle 
Defviîux de Mauléon (* ) , & qu'on 



.(*) On a prccenda qu'ils étoieat mariés Tecrette^ 
meDt» qu'il n'avoit maxi^ué à leur contrat de ma«. 
riaçe que la célébration. Saine Hyacintlie j connu 
pfir la part qu'il eut à la plàifanterte de Mathanajius , 
paiTa popr leur fils. BoAuet, rAcoBte-t-oa > étoit 
très-ieune lorfqu'il contrada cet engagement» Ma« 
dçmoifeUe Dervieux lui fît le facrifîce de fa pa/Hon 
& de fon état , pour ne pas mettre obflade à la for- 
tune que rétoquence de fon amant lui procureroit 
dans réglife. Elle confentit à ne point fe prévaloir 
de fes droits i & Von a joute qu'elle n'abufa jainais 
d'un fecret dan^CTcùir. Boffaet» cettanc alnâ d'être 
ToM mari» entra dans les ordreç. Aprèa la mort du 
prélat 1 on régla les reprifes & les conTentiens ma« 
trimoniales» On cite » pour garant de la vérité de ce 
fait « une i^mlUe coniidérée dans Paris » Sr qui Ta 
révélé. Malgré cela > ce mariage n'a peut-être pat 
plus de fondement que les liaifons fufpeûes de Féné- 
lon avec madame Guion* On peut affurer unique- 
ment que mademoifelle Defvleux vécut toujiours 
l'amie de l'évèque de Meaux , & qu'on refpeâa leur 
union févère. 11 lui acheta la petite terre de Mau- 
léon à cinq lieues de Paris* Elle prit alors le aom do 
Mauléon , & a vécu très long-temps* 



tkt fit ufage contre lui des bruits qui 
couroient fur leur compte ? Mais la 
voie odieufe de récrimination étoit 
indigne de Tarchevêque de Cambrai. 
Les emporteméns de Tes ennemis ne 
le firent jamais fortir de fa douceur 
naturelle. Il fe pîaignoit fans imputer 
des crimes. Il difoit Amplement à Bof- 
fuet , dont il connoifibit la violence 
& la politique : 3^ Vous allez me pieu* 
9^ rer partout > & partout vous me pieu* 
90 réz en me déchirant, ce 

Quand ils furent las d'écrire & de 
difputer inutilement, ils envoyèrent 
leurs ouvrages au pape y & s^en remi* 
rent à la décifion d'Innocent XII. Les 
circonftances n'étoient pas favorables 
à Fénélon. Rome avoit , depuis peu , 
condamné le fameux Molinos , prêtre 
Efpagnol y grand direâeur & homme 
de bien. Son quiétifme paroiilbit le 
même que celui de rarcheveque de 
Cambrai. Louis XIV avoit prefle la 
condamnation de Molinos , à la foUi- 
citation de fes ennemis. Âinfi ce mo- 
narque étoit engagé , fans le fçavoir , 
à pourfuivre Tamour pur & parfait des 
myftiques. Fénélon n'avoit pour lui 
que le cardinal de. Bouillon , ambaffar 
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deur de France à Rome , & les Jcfui-* 
tes , qui 1 avoient traverfé dans les cam- 
mencemens de fa fortune & qui le fer* 
virent après : encore faut-il excepter, 
ks PP. la Rue & Bourdaloue , qui ne 
lurent jamais de fes amis. La Rue fit 
en chaire une fortie contre le livre des. 
Maximes: desJhintfySc fut très-défap- 
prouvé de fes confrères. Ils foUicitoienl 
vivement à Rome en faveur de lamour 
pur & défintcreffé , pendant qu'on les 
accufoit en France de rejetter toute' 
efpèce d'amour divin. Leur hiftoire a 
été comparée à celle de M. Lat^geais^^ 
pourfuivi par fa^femme , au parlement 
dé Paris ^ pour caufe d'impuiffance; fir 
par une file , au parlement de Rennes , 
^onr lui avoir fuit un enfanti II pçrdit' 
l'une & l'autre affaire. 

L'évéque de Méaux. avoit pour lui 
fi>a grand trom j Tadhéfion de plufîeurs 
prélats de France, les i^gnatures de 
ciuelques-uns & celles d'un grand nom- 
hre cle^dodeurs , tous ligués contre les 
Maximes desfaints.ïl porta lui-même 
au roi ces fignaturcs. Ce qui le fervit 
le moins^, ceft la députation de l'abbé 
Bofliiet vers le faim fiège. Le neveu 
ttmt auill médiocre que l'oAcle. étoit 



grand homme. On attendoît chaque 
jour la décifîon du pàpe« L'ai^ire traî« 
hoit en longueur par des manceuvres 
fecretces, par les divifions éternelles 
des confultans , qui font des moines 
Zc rarement des prélats , qui ae s'oc* - 
cupent que d'ihtrigues & de j)laifirs« 
Louis slmpatiente : il écrit lui-même 
à fa fainteté , pour qu eUe donne la 
{^aix à régiifejde France. Il dedroit la 
condamnation des Maximes des fcUnts 
autant que BoiTuçt. ]^e monarque étoit 
prévenu contre l'auteur & contre foii 
lyftême. Ilfe confirma dans fes idées « 
jorfque rarchevêque de Cambrai lui 
eut laiiTé entrevoir les fîenâes , dans 
une cônvef fatiori qu'ils eurent enfem- 
ble. Fénélon parla de la religion & du 
gouvernement en romancier. En le 
quittant , le roi dit : J*ai entretenu le 
plus bel effrita le plus chimérique de 
mon royaume. Cela rappelle la Tcponfç 
de BoiTuetà madame de Grignan , qui 
lui demahdôit fî Fénélon avoit tant 
d'efprit : Ah, madame ! il en a à faire 
trembler. 

£n attendant que Rome décide « 
Fénélon eft diigracîé . malgré la pro- 
teftion tôute-puiflànte de madame de 
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Maintenon & du P. de La Chaife, & 
malgré les larmes du duc de Bourgo* 
gne. Il perd fa place de précepteur Ae^ 
enfkns de France. Sa dilgrace entraîna 
celle de la plupart de fes parens & de 
Tes amis. Ils furent privés de leurs em- 
plois i ou chaflës ae la cdur. Enfin 
le dernier coup eft porté. Rome 
prononce , & Fénélon eft condamné. 
i^és qu'il le fçait » il monte lui-même 
en chaire & publie fa condamnation; 
II donne un mandement contre fon 
livre , •& fait faire , pour TexpoCtion 
du faint-facrement , un foleil dont un 
des anges ) qui en étoient les fupports, 
fouloit aux pieds divers livres héréti- 
oues> fur un defquels étoit le titre du 
(len. Des aâiohs fi belles furent em- 
poifonnées* On crut qu'ily entroit dti 
tafte & de l'otgueiL Cette docilité» 
unique dans un homme de génie » lui 
gagtfa tous les cœurs. Le pape & les 
évêques Ten félicitèrent. Mais fes fiif«- 
fragans fe comportèrent indignemenf» 
Ils firent infulter , dans fon palais , ce 
même prélat dont Marlboro^g & fes 
Anglois refpeâoient les terres , pen- 
dant que toutes les autres de la pro*^ 
vince étoient livrées aux flammes » au 
pillage. 



On a dit , on a ^crît même que Fc- 
nélon n'ayoit cté difgracié que pour 
s*être oppofé à la puolication du ma- 
riage de madame de Maintenon > qui 
devint vfon ennemie & trouva Tocca- 
fion de fe venger : mais c'eft un conte. 
Il eft faux qu'au fujet de ce mariage 
on ait confulté Fénélon > & il eft fôr 
que madame de Maintenon lui fut tou- 
jours attachée. Xol feule chofe qui le 
perdit à }a cour» c'eft fa réputation de 
^uiétifte & d'homme à projets. Les 
hens étoient admirables dans la fpé- 
culation ; mais impraticables. Sesma« 
ximes de gouvernement approchent 
de la république de Platon. 

Frappé de l'amour du bien & de 
iliumanité , plein de la leâure des an« 
ciens , il développa toutes fes idées 
dans le Télimaqu^. Eft-ce Homère ou 
Virgile qui a tenu le crayon dans ce 
f oman moral î II y a toute la pompe 
de f un & toiite Télégance de l'autre » 
les agrémi^ns de la fabl^ & la force de 
la vérité ^ àts de(criptions nobles & 
jQ^blimes » & 'des peintures riantes & 
naturelles. Les peintes trouvent ^ dans 
cet ouvrage ,.utt ami zèle qui ne cher- 
4:he *qu*à les rendre heureux j & les rois 
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un ennemi iniplacable de la fiatterie^ 
Partout la vertu s'y pré fente fous mille 
formes, fiiivie de la fçlickc. Quelftile 
vif, naturel , harmonieux ! Le Télémct* 
que eft unique cnfon genre. On y re- 
marqua cependant des défauts ; mais 
x)n appuya davantage fur quelques mé- 
chancetés qu on crut y voir. Les plus 
beaux tableaux furent jugés des por- 
.traits. Madame de Montefpatr , Lou- 
vois, le roi Jacques , Louis XIV , n'é- 
«toient pas reprétentes à leur avantage* 
JEn quinze mois . il parut vingt édi- 
.tions du Télémaqutf II iut imprimé la 
première fois fur une copie qu'un do- 
meflique de Taut^urlui vola. On difok 
que fes M/t^im^ des faints étoitnt un 
roman , & qut Ze roman de Télémaque 
dtoit Us Maficimes des rois» 

Retiré dan$ fqa dipc^fe. , il y vécut 
occupé de la compoÇtion de différens 
ouvrages i faisant les déHce^ de quel* 
ques amis intimes & tendres ; confulté 
des grands , & particulièrement du duc 
d'Orléans , depuis régent; toujours re- 
gretté vivenvent , mais* inutilement , 
par le duc.de Bour^^ogne ; adore des 
curés , des foldats , des pauvres de. (on 
diocèfe , qui tous Tappellpient leur pè« 
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re ; ayant enfin trouvé , ce (emble , le 
î>onheur véritable , &, malgré cela, 
parlant fans ceflb de la cour & la re- 
.grettanft. Il reconnut , fur la fin de fa 
vie , la vanité des fciences , & fit quel- 
<]ues vers galans (^) dans le goût de 
ceux de Quinault. 

Bofluet , dont le triomphe parut 
plus humiliant que la défaite de fon 
rival » mourut également dans fon dio- 
cèfç , avec la réputation d'un prélat 
zélé , laborieux & charitable. On pré- 
tend (^*) que CCS deux célèbres anta- 
go.niftes » qui combattirent avec tant 
4e chaleur pour des miatières de théo-» 
logie , avoiem : une Êuçon de p^enfei 
toute philofophiqué , fie. que » s'ils 
étoient nés à Londres » Us auroient 
donné l'cfTor à leur génie & déployé 
leurs principes «^iie perfonae a a bien 

conous. .. I - ... : V 
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' (*') Siècle de Louis XIV, QiaL 



(**)*Si£cIe de Louis XIV* 
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3L3E PÉRÉ BOUHOURS, 

JtT 

BARBIER 0'AUCOUR. 

aux exc^Uenf peintres d'hiftoirô ua 
ixiB peinize «yi. mimâtisre. U n'élevât 
îaipais fi» pttfée à. xlet diofes de gé* 
nie» Il eft pur > cUir , cori«â » élégant \ 
z^ifié^Hn imMiffmàk fiibUiOâ. Le mé« 
fît^H df ppuhoiiJts ftAxdiif da mécha^ 
^)rie^'^.4e l'!art^ On a dit qu'il tie lu| 
ii(^ai^Ui^it ^.pour ^critt p^rfmtempm , 
qu^ i€ ff avoir pcnfcr.»': 
; I)'A^cow» ai| ci!]pitrak)e , écrivok 
bien & penfoit eqjcore mieux» C'eflb 
encore un de ceiux à qui Defpréaux 
n'a pas rendu juKîce, iJ'Aucoittr , éQ 
plaidaiiit , manqua de méôiolre. Son 
laventure devint Fobjet de la fatyre , 
& Ton jugea longtemps cet avocat d'à? 
près elle. Le temps & (ts écrits lonp 
vengé* C'eft un des meilleurs ft^jets 
^uajept çu r«iç^déiflie françpifç fif 
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te bâtteàiK U pAfA {^Mr avoir ouvert 
la carrière aux Cochin , au^ Aubri. 
SiM pliÀàoytt ponatt tih hçitiffle ifttio* 
eetlt . â{>pl^iié h là queftioft , eft uA 
<:hef«d'ctttyr€f i mais rien ne Ta plus fait 
cmMûJtrtt ^é leà Stntimtns àt Cléan^ 
thefkt kt thtfttUni dUAtiftt & rf'Êtf* 
g^«it Gétté eririqtté éft à la fot^ ïo\i^ 
Vragd idd réfprit « du goût , & celui 
d'uft flidU^eiAtôUt ietargeauce éôntrt 
ter jéfoites^. 
lyAneouf eft foft toftnu che^ éut 

fous le Aiîhtt dWwAt yàcftti. Ce notti 
4ui lut donné pttr leur^ péàftonnaire^ , 
psurce ^'««^iquant d'une manière ifr-* 
ééteMt fes^ttfbfeduîÉ érrif rtiatiquei,ex- 
pofés^darts r^iffe du tollège de Louis^ 
te grand , ft ou'étanf pïré d'avbir at- 
tennior! ^11 étoif dah^ un fieu facré , 
il ^épondk bfufquerfitent , en faifantf 
an bîrfbiMfffle OtSih litu eflfacfé^ 
péuffuoi Iti expojt^ *i^ôUî t Ce Wrbâ*^ 
rifme le fit accoittpaglict dt huer juP 
qu^à k porte dû eolRge* IKAucout 
jura ^u'il fe vengdroit , & voulut pu-^ 
nir toui$ les jéfuites &ni la perfenne 
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ic dans les ecrits,d^ fécond Vaugelas 
de fon fiècle. 

, Bouhours loutint cette repotatîoa 
dans vtout ce qu'il fît. On eftima (a 
Melation de la mort chrétienne du duc 
de Longuei/ille. Sa We de faim Ignace , 
jSc fur-tout celle de faint François-Xd^ 
yier^ furent très-bien reçues. Les gens 
du monde la lifoient avec plaifir. II 
mit le comble à fa gloire , par la ma^ 
nière de bien penfer dans les ouvrages 
d'efprit ; livre très - utile aux jeunes 
gens , pour leur former le goût , & leur 
apprendre à fuir l'enflure , robicurité, 
les penfées fauffes & recherchées. Mais 
^ucun de tous {&s ouvrages q a fait 
oublier les Entretims jTAriJîe & d'Eu^ 
gène. On y trouve des morceaux ad- 
mirables. Barbier d'Aucour attaqua ce 
livre au milieu de fon plus grand fuc- 
cès. Il en donna une critique fous je 
titre de Semimens de CUanthe fur les 
^tretiens d'AriJie y Sec. 
. Tout ce qu'on peut exiger d'im ob- 
fervâteur rjgide & judicieux s'y trou- 
ve réuni , eiprit de fagacité , fîneflc de 
goût, jugement fur, nuances faifies 
avec force & clarté , très-bonne plai- 
fanterie. La critique fut jugée parfaite. 




Elle ajouta même à la vogue des e/z- 
tretiensf On ne voulut plus les lire fans 
les Sentimtns de *Cléanthe* Le grand 
Colbert & tous les amis du P. Bou- 
hours ne pureût s'empêcher de rendre 

gftice.à fon judicieux Ariftarque. 
'Aucour commence par^ convenir 
de tout le bien qui s'y trouve : mais,' 
après avoir analyfé l'ouvrage, après en 
avoir décompoié toutes les parties, 
féparé^ le vrai du faux , 1er folîde du fu- 
perfîciel » le beau du brillant , on voit 
clairement que le mauvais domine , 
^ue les défauts l'emportent fur les 
beautés , & que l'éloge fe réduit àiiçfl^ 
Il dît' que Tes Entretiens (ont un livre , 
mais que ce rCeft que cela. Amelotde 
la HoufTaie compare cette critique à 
celle du Cii ,& prétend . que l'une a 
fait plus de mal au Bttounours , que 
l'autre à Corneille. ^ . 

Le jéfuite fut au défefpoîr ,' & crut 
toute fa gloire éclipfée. Ses amis ta-' 
chèrent de le confoler. Son confrère, 
le P. Commire, lui confeilla de ne pas 
répondre à d'Aucour , & de le regarder 
comme un écrivain qu'on honoreroit 
en le réfutant : 

Niij . 
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Bouhoursi ii« roni^s point de g^ar^r le ikace» 
li te lauc mépriiW CléiMube^& l«ii ^taK 

Maïs le trait , I^nçç çQntrç T^ytew 
des Entretiens , étoU entre trpp g^yajws 
dans fon cçeur fimx Y on arçaçhor* 
Boubours en fut bl^ tout le içRç, 
de fa vie. Il :6it ce cjvul put p wr fîdi t 
fupprimer la critique , {kjus uéwnM?ît?S 
vouloir compromettre fa réputatîo*» 
Jl g4goa feQrWcQMt de^ »pologîfte5 
dç^ fe$ çroduâtons ,. & ooiPm^iDÇttt 
f abbê oe Mdmfducùu ie rulsii , C9^ 
même abbé de Villacs, fi connu pat 
ion Comte de Cabalis, & par ^ud^es 
autres ouvra|res aufE fîngulîers. Cet 
abbé pritladé&i^e dcsEmretiens dans 
un petit livre iiyHilé, Deladélicateffe. 
Si Ton veut de Tcfprit , de Téi^ance , 
de Tagrémeiit ». on ea trouvera beaa^ 
coi^ dans cette apologie ; mais elte 
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(*) NefitBvhurfii magnauîmo pudor 
Vanum Qeanthemfemfiltntïo > 
Tudçue ne iigntris ira 
Fugua mUianpiyetteiiifiptrhm» 



ittMque de }uftefie & de raifonnèmem,' 
Quet^^ inférieure ^'elle foit à k CfK 
fiaue» Boohours Ait an combte de fk 
jme d& k voir (butenub îi ietvfk à 
labbé à^ Villars pocar l'en remetcier.^ 
Sa lettre eft L'es^ffioit même du fen* 
timent 

. Mbis €e tâDomjyhe du jéfakte ne Fu^ 
pa loQg» Dès .167:2 , finiiier d'Au^* 
cour revhn à la charge. B pubfie nnit 
fi^conde partie étsSmtimens de Cléan* 
riie, daiK laquelle, en réhnntïabbé 
de Viliars » il .donne un fiippiément à 
la critufi» àe$ Entretiens iArifttÇsr 
d*Eugène^ 

Cette difpute fut terminée par cet 
écrit. Les armes tombèrent d'elles-* 
mêmes des mains de$ combattans. It 
faut convenir que petCcmne , par fon 
caraftère , ne méritcrit moins d'avoir 
des ennemis , ^ue le F. Bt>uhours. Il 
étoit auflî bon citoyen , aiffî bon ami , 
auffi ban religieux 9 qu'excellent pu-^ 
rifte. On le iurnomifia Yempefeur des 
mufes. D dit lui - même qu'il n'avoit 
de talent que celui d'entrer dans la 
plus fine métaphyfique de la Gram." 
maire. C'eft un de ceux qui ont fait 
le plus d'honneur à la focicté. Ce^ 

Niv 



pendant elle ne le met point au rang- 
dé (es grands hommes. Elle le regar^ 
de comme un auteur futile qui comroit 
après lêsmotsv On raconte qu'ayant 
voulu mettre , dans toute la déUcateflè 
&: dans toute la pureté de la langue » 
un fermon de Bourdaloue, & que^ 
le lui ayant rapporté avise les chan- 
gemens,. Bourdaloue, ce génie milef 
& rapide , fut tellement indigné de> 
vo^r fon ouvrage défiguré , qu'il le 
jètta par terre , & protefta qu'il ne 

Ï)récheroît dé & vie ; s'il falloit qu'ils 
e fit dans un goût £ miférable & 61 
puérile,. » 
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L'ABBÉ BOILEAU, 

ET 

JEAN-BAPTISTE THIERS. 

JJhito^me àts flagellons 2l caufé cette 
difpute.L'ouvrage amufâ bien du mon- 
de dans le temps par la fingularité du, 
ilijet y & par celle du génie de Fauteur , 
Tabbé Boileau. Cet efprit bifarre n'a 
jamais rien donné que de bifarre ^ la, 
vie des épiques t laréudence des chanoi" , 
nés , les habits des prêtres , les Mouche^ 
mens impudiques , les flc^ellat ions. C'é- 
toit le &ère; aîné de Depréaux. Le fa-^, 
tyrique difoir de l'abbc que .. s^il rCa^ 
voit été doSeur de Sorborine , ilfeferoit^ 
fait doSeur de la comédie Italienne. 

L'abbé Boileau commence par ex- 
pofer , dans fon Hiftoire desjlqgellans ,, 
tout le fanatifme de leur {ede. Elle 
naquit en Italie , vers le treizième fié- 
cle , d'un mélange monftrueux de dé« 
votion Se de crime. Il n'en eft point, 
que les flagçUans ne cruflent expier 

N V 



en fe fouettant en public. Dans cette 
idée des hommes & des femmes pre& 
que nuds » afTemblés par milliers , pré- 
cédés de prêtres qui portoientdes étcn- 
darts & aes croix , armés dé toutes for- 
tes de fouets , fe déchiroient cruelle* 
ment » marchant en prôceffion deux 
à deux. Non contens d'avoir donné 
ce fpeâable pendant le jour , ils cou- 
roiem la nuit les rues > efpérant fléchir , 
pjr ce moyen , k juftîce divifie, Ib 
difoient cpe le fang qui couloft de leurs 
plaies fe mêloit avec le fang de Jéfus* 
Chrift. Cette feâe » que l'églife voulut 
étouffer dès fa naiflance , fit partout des 
progrès rapides. Elle gagna la Hon- 
grie & TAUemagne» La France s'en 
reflentit auffi. Les flageHations puUt- 

aues y furent de mode. Henri III , 
ans la fuite , les autorifa « les prati- 
qua. Il inflitua di£RErentes fociét^ de 
nagellans ou de pénitens bteus^, gris , 
blancs , noirs : elles (ubfîftent encore 
dans quelques villes des provinces éloî* 
gnées de fa capitale. Mais ces ffagetr 
lans moderfies n'ont rien de commun 
avec les anciens , fi ce n*efl les flagel- 
lations. Ce goilt eft principalement 
refté chez, les Efpagnols , H chez les 



Itatienst Ils en tirent (ouvent vanité, 
I>e5 dOMins vont k fouetter & fa met^ 
tse tout en fdiig fous le$ fentoes de 
leurs m^iore ire9. 

L'idée de T^bbé BoUe^u ft éteôe j^ei 
d'iaferdir^ cestâe^ de ptohence ïks 
«mipatciotes. Il fçftVQÎt bte& guo cette 
sxiakdie » wtf efoiâ éptdénaique • ne les 
fegfffdok plus I ^iut k parl^mem: de 
JParia&Yok dcmip «e* ifiiiEM , uaerrét, 
à k reqiiHkipn dcrruvocat gémrel Setv 
Yin » 4^ coiidafQMif 1^ i»gelb^oos 
^ubli()wt s mm U w^k en vue cer^ 
tames pta^i^quca de quei^ues eommi^ 
ntutéa de religieux fc d^ religieufeau 
Il croy oit l^fiagrde le dîfetplîlie établi 
^es eux très>- contrftir^ aux bonnes 
iftceur9% Cet ^ftistment de fléoimncr 
lui eafembloMrvnrdf^ddmnftti^Q^, fur- 
tom: quand U n'eft &qcQmpagn4 ni do 
jeune » ni de k priélse ^ ott d^e^ autres' 
bonnes ceuYfi».' - . 

, , L'abbé^ BdUe&xt tivnnta^ vim fpxr 
dr vrai ; maifit t*e taraignic ^u'il n'allait 
trop teîm 'JL^cff^lil Y<3^tit faite im^ 
primer fon livre , il fe trouva fort em*- 
barrafle. Tous les' doifteurs lui refufè- 
rcnt leur approbation; Il furprîr Um 
privilège. Qiiand il.,préfema lop i»a^ 
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nufçrit, le titre étoit : Hifioire dèsfla^ 
ellansfur Vufage pervers des fouet s (^)\. 
i fut obligé de mettre io»(*^) au lieu 
de pervers , faifant entendre qu'on peut 
tourner à profit les difciplines. 

Malgré cette pr^aution , à peine 
fouvrage eft-ildeyenu public qu'il c^u«- 
fe un kandale af&eux. Le$ dévots* & 
les dévotes, beaucoup de gens-même 
qui ne Tétoient pas » mais qui fe flat* 
toient de rêtre un jour , cnent aha- 
thème. Us reclamenft la liberté àts pé- 
nitences. Les religieux & les religieux 
fes fe plaignent qu'on les perfécute ,, 
& fe difciplinent avec plus de rage. Ils 
font agir de tous côtés pour que le li^ 
vre foit fupprimé y/& le privilège fé^^ 
voqué. Mai^ tousr les efforts^ de la ca» 
balerjfta^llanté n'en put venir -à^ bout;. 
L'abbé Boileau la brava. Il aVoit 
jufques^là- gardé l'incognito d'auteur ; ; 
mais alors II leva le manque , & publia, 
^neVHifiùire dès ftc^ellans étoit delui ,, 
& la- traduifît en< françois. * 

leànBàptifïô. Tbiers^nfut indigné^ , 
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mais il n'ofa point encore prendre ou« 
vertement le parti des dévots outrés* 
On- ne. le foupçônnoit point de Têtrei 
Au contraire , même cet écrivain ju* 
dicieuixf ne s'étoit fait un- nom que par 
des difiertations prefque toute» corn* 
pofée» pouT' déraciner des^ abus. Il 
écrivit contre quelques faints & contre 
quelques reliques apocryphes ,. contre 
la fainte larme de l'abbaye des Béné* 
diâins de Vendôme, & contre Tint 
cription dû couvent des Coixieliers de 
Ketms , à Dieu Gr'àfaint François , tous 
deux crucifiés. l/tsAs d'autres temps , 
d'autres mœurs. Ce même homme fe 
déclara , dans une lettre anonyme , 
poun Kuiage de la difcipline. 

L'abbé -Bt&ileau fut trës-maltraité^ 
On< difoit qu il s^étoit étrangement ou? 
blié dans Ton livret qu'il ne l'avoit fait 
que pour être lu des petits maîtres i 
que fes contes étaient plus licencieu* 
que ceux de là Fontaine. On tour-- 
noit eh ridicule la pcrfonne du doc- 
teur ,ian<air » falfigure, fes manières^ 
fes dïfcours.'Lès^jéfuites approuvèrent 
la lettre anonymé.Xeurfuffrage bleflï 
plii* l'abbé que tout le refte. Pour fo 
viengçr & juftifîeirrindçceDce qui fç^ 
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tr<mve dans plufieuf» dafcriptions d^ 
ÏHiftaire dis flagîllam , il compofa 
un recueil de coj d^ eanfçUnc^ y méa-^ 
phyjiques b'Jtf^Utrs ^ exf>ofés & ren* 
eus très^ lii>r ement par Sanch^. Mais 
l'ouvrage ne vit pas le jour. En re^ 
compeme it donna le traité des a^ 
tûuekemèru impurs. Les tableaux 4e 
TArctin (*) font, à certains égards ^ 
moins tndécens que les peintures que 
cet abbé y préfeiH^ à fes leâeurs^ On 
hat fà traduâion de rii^aire dîsfis^ 
geUans avec le même effwir, qu on Ut 
les ouvrages les" plus licencieux. 



(*) L'Arétia traitoU en même-temps des fujetr 
de dévotion^ On a de lui vne-We if. U Vîerge , ^ 
^tparafkrt^fi ékrfept pfimmts de la féniteHçt» II- 
^ac^uit Air- tout de la célébrité par Tes (atyrcs , n'4^-^ 
pventttit pas m^e léfffouvel'ain», U fe glorifîoit 
de Itnr fdhttn^nkirùh yériU xftieux ^u'avcunpré^ 
dicateur. De-là » Ton titre dt,fiéau des princes» Ils 
adietoient A>n amitié par dés prércaacoÂildérabte?» 
^ Aatt^rtnt tdhfiKiif foB «rgiieUf q^'U er»yoîr 
faire l.es fx>A^ions du jujfc, fupfcmè > & remplir Ta; 
plMC Air la terré* Dans une médalUe q»*>t It ftif^ 
p«r, il érpit ftpréfeBt^ d'iiin epté avac ç«« iQot» :- 
ax^ divin Aretin : Sur le revers^ il croit fur un trône » 
êc recerott kv préfens des envoyée de*- princes fee 
«Rnbitraifet, €kaiiet<^!iil > ap ré» le mauvais fiicc^ 
d^ fpn expédition de Tunis , loi envoya une cliaine 
#or. L'Arétin It péfant dans fa main veUi tfi hiên- 
k^ère ^ â'it-WrPfvr uni fi îùuMt fmtft. On veut q^'U 
{^t mort d'une manière jfingulière) pour s'être ren- 
ynSt^ detfiift.lW elitllt «v à^co dsrir^seiic^pdtBC: 



Les cris des dévots redoublèrent. Il 
parut différentes critiques en 1703^ 
Une entr'aucres par Tniàrs : elle eft 
divi£^e en deux parties. La première 
comprend le deiTein de ÏHiJtoire de» 
Jlasellansi & la féconde lexécution»^ 
Tmers plaida pour tes flagellation^^ 
avec le même zèle qu'il montra lorJP^ 
qtfil écrivit contre lufage des perni- 
ûpes jque portent les écdéiiaftiques..!! 
ie fonde en raifonnemens» en autori« 
tés. Il s'appuye de celte de Henri IV ^ 

t\i teçxxî la difcipline fur les épaules > 
es cardinaux d'Oflat & du rerron ; 
fernnalité bien vaine , mais raifon plu« 
étrange encore pour vouloir qu'on ad- 
mettre un ufage quelquefois criminel 
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liitr^ des conte* of <ltirkr«. . U mourut k Venife Tatt 
■ f$99 â|;é de foivante-fix ^ns* & fupenttrré âà»$ 
Tcglife de faint Luc. On lui fit cette cpitaphe t 

" Qtà $Uu^ VArmuAmara tofety 
Dtlfem'kumaïky U cui linçua tr^Jh' 
Et i^îvî» & morti : ffiidio mal non dîjfe- 
Etfifcvfo, co*t dîr, ta nùH cojiùfçOm 

Ci glt le caaftiqHc Arerin » 
Fl^au de tout le ^enre humais ; 
De dieu , dlt-tl , i'auro'is pu Têtre • 
Mâts U dk faltu le cotmoliffe» 
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& fuggéré par la débauche ; un ufage 
qui peut être remplacé par tant d'au- 
tres plus dignes d'un vrai pénitent ; 
un uiagjs enfin que la religion ne pref- 
erit pas ,. & qui rappelle ces prétres: 
de Baal ,. quife déchiroient à coups 
de lancettes , ou ces infenfés Bram- 
mins qui pafTent la plus grande partie 
de leur vie, nuds dans leurs cellules,, 
occupés à. s'enfoncer des clous dans- 
les bras & dans les cuifles» en rkon- 
neur de leur dieu Brama. 

La cridque de Thiersfut appuyée, 
d'une autre quç donna le P. JÔucer- 
ceau. Ce jéfuiçe , dont tous les écrits^ 
refpirent Tenjouement & les grâces , 
changea de ton , & prêcha la plus auf- 
tère morale. Les journaliftes de Tré- 
voux louèrent fon livre & celui de 
Thiers. Cet éloge déplut encore à Tab-* 
bé Boileau. Son frère Defpréaux s'en, 
plaignit auOi. Les jéfuites ne les ai- 
, m oient pas. L'abbé avoit embraffé les 
idées de Port - royal , & l'autre nô les 
avoit pas épargnés dans fes fatyres. Il 
fit contr'eux une épigramme, dans la- 
quelle il aflure que VHiftoire des fia- 
gellans condamne ,, non Tufage de la 
difcipline, mais Tabus qu'on en. peut: 
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'feWe' Cette hiiftoîre, dit -il , laiflè ley 
pRis grande péchtlurs libres de fe 
meûmîr dè^ coups^ Elle leur défend- 
feulement, " 

D'étakr & d'oâ^r aiçryeoK 
Ce que leur doit toujours cacher la bilenféane^y 
Et combac vivement U tvx'SA^xkii »^ • . 
•Qui » rot» couleur d'éteindre en nous la volupté-. 
Par Taiiflérité mêm* , & par la pénitence 9 
Sçalt atUumer lei^iieaxdei&lubilcué. 

Les exemples , cit^s- fur cela dans 
VHiJioircdesjla^eHans, font horribles* 
On eft étonne aue l'abbé Boileau , 
qu'un homme' de fon ^at & d'un 
genre dç vie. févère , ^it ofé le$ mettr©^ 
tous les yeux Idu îefteur. Son livre eft- 
rempli aimages indécentes; fes ex- 
preflîons fpnt baflê?, ordurières. Il' 
fklloit que l'ufa^e da monde lui fut' 
bien étranger. 'Quelqu'un Im 4eman-^ 
dant à propos , de fon livre des Attou'^ 
chemens impurs & de toutes les matiè-» 
rcs liçencieufes qu'il y traite , com- 
ment il avoit pucnoifitr de telsfujets: 
Jt m fçaisy répondit l'abbé, maU je- 
ri* ai jamais pratiqué rien de pareil. On^ 
rapporte également de Sanchès qu'it 
étoit d'une^imydcence.de moeurs exemr 



plaire. Le livre de l'abbé BoUeau n'a 
pas le mérite du ftite ; il eft mal écrit , 
&» par» là, moins djangereui^ que celui 
de Chorier i qui n'a que trop réuni, aux 
idées les plus libres , Télégance & la 
fineile de TexpreiEon. 
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te plus grani mmbrz des écrwainf de 

fort terrifî. 

5> o K titre de Grani-frévit du Par* 
najfe » n'eft pas ce qui doit le faire ef- 
tîmer davantage. Les noms de quel<* 
que s miférables vi^imes , immolées à 
la riÇée publique > ne Tknmonaliferont 
point. Les regards de la poftérité paf« 
fefont rapidement fur les premières 
fatyres , Û s'arrêteront à i^s belles épip» 
très , à fon Lutrin , & fur-tout à (on 
Art poétique } ouvrages admirables, où 
la poëiie en portée à fon plus haut 
point de perfeâion. Quelle îufteffe ! 
quelle puieté l <|ueUe force & quelle- 
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h^rmo9i§ ! Ïa géoie de le travail ont 
épuifé , dans ces ouvrages > toutes leiu'f 
reflôurces. Le père de notre Horace 
FrfinçQÎs ^ p«:laiit un jour de Iks en* 
fans , dit de Nicolas : que c était un bon 
f^êrçm , qui ne Mtcàt jamais mal défit'- 
fimi<* Jamais père n'a (noins coima 
(q^ fils, J^n ittfiyres de Defpréaux 
^ettpî^iic en fus^eur le âuneux duc de 
Montaufief» TcHSitf t ks fois que CQ 
«ciifantropt, fi kofinete hâmme, en* 
l^doil pt'ofioncer le nom de ce poëie» 
\t IX faudroîtr , difoir-il > Fenvojer en 
^ g^l^re , eourooné de lauriers , ou 
^ bien le mener , lui & tous les faty« 
» ri^£2 du flftottde » rimer dans la rw 
9» vihit ce Ses principaux dimêlcs fu-» 
lent avec Charles Perrault, dont noua 

Sérierons ailleurs ; Chapelain > Buffi-» 
labutîn , Bourfauk , Saint - Pavin 8c 
Linière , Qiiinauh , Tabbé Cotin , ic 
les )oumal£ftes de Trévoux. Il feroit 
inuâle de comprendre dans ce nom- 
bre d'ecctvains , dont quelques - uns 
font très • eftimables , tant d'infeâes 
qui fe redrefibient contre le fl^au de 
la déraifon , 8r qui étoîent écrafés» 
^Tous Infifterons même fort peu fur 
baque article » parce qu'il n'eft rien 



de plus connu que ce qui regarde Def^ 
préaux. 

C H A P E L AIN. 

' I L fut un vrai roi dé riîéâtre. Après^, 
avoir joué le perfonnage le plus eènfï- 
déràblè dans la littérature , il y joua 
k rôle ie :f)iusi ridiculJ3«' Le public le 
fxgt^ d'abord^un grand Iioitime , & lui 
le crut encore plus que le public. Tout 
concourut à l'enivrer de Tidée de 
ion mérite. La cour le combla d'hon^ 
iieurs: & de f^enfîons.^ Le minière Col^ 
bert le chargea de faire It fifte de^ 
içavàns îés pius dignes d^ bienfaits <i»« 
roi. L'académie Françoife le comptoir 

{^armi Tes premiers membres , & brigua;' 
'honneur de le pofTéder ; mais, ce qui 
prouve le grande opinion qu'on avoir 
de Ipi , c'eft le ftratagéme qu'efnploya^ 
le cardinal de Richelieu pour accré- 
diter un de fçs ouvrages. Il emprunta 
le nom de Chapelain., Il ne fallut rien 
moins que le courage de Defpréaux » 
te Us cris éternels contre le mauvais 
goût , po^r rénverfer cette idole. 

Il la perça de mille traits » mais dont 
wcun ne portoit ni fur la religion ^ ni 
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fur rhoaneun Notre Juvénal confcn- 
tQÎc qu'on accordât à Chapelaia la^r)^ 
putation d'honnête homme : mai$ il . 
étolt indigné qu'on lui dojQnât ceUe du 
plusl)el-efpnt du royaume* L'éloge 
lui fembloit abfurde. Si je ne puis » 
difoif - il ^ écrire ce que je penfe là-? 
deflus « 

* JPiraî creufer il terre» ft » comme tt'hvtWtti 
' Faire dire aux rofeaux > par un nourel orpine» 
)^li4v 9 le foi Mûlas a des oreilleé d'ine. 

L'application étoit un outrage : 
niais , quelle vengeance en tirer > Les 
amis de Chapelain lui confeillèrent 
de fe taire ; aufGle fît-il. Il aiFeâa feu- 
lement de dire partout qu'il etoit fu- 
périeur aux brocards d'un jeune poëte 
di0icile en matière de goût ; qu'il, ne 
lui feroit pas l'honneur de hii marquer 
de la {ênubiUté ; que ce feroit s'avilii; 
de prendre la peine de le confondre. 
Il ajoutoit qu'il avoit une vepgeance 
toute prête , & digne d'un homme de 
fa xéputatioo. 

C'eft du fameux poëme de la Puctlle 
4pnt il v.ouloit parler » poëme à jamais 
mémorable paroles ridicules qu'on y 

jettes, & qui cependant eft l'ou- 
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vjago id^ • trente années d'uit cfaVâil 
a(Siti. Montmaur fit ce difiîqiie O : 

' yt pucclle , à la fin , au grand jour eft produite ! 
Mxîv on ptac la tratcer de vieille détrépicc* 

L'aimur de la Puc€llt , ^n h don- 
nant ) crut fermer k bouche à fe« en- 
nemis , & s'aiTurer Timmortalité : fflah 
il ne fit aue fournir de plus fortes ar- 
mes à^la iatyre « & décida la chute de 
fa répuutton ébranlée. Peue^étre Pttè'^ 
me que , fans la Pucelle , on l'eut tou- 

Surs eftimé. L'évêque d*Avraflchcs » 
iuet , trouve ce poème admnublc 
picmf la cofiftitutîoft de la fable. Mais 
tout te monde s'accorde à dire que les 
vers f font durs » baroques , farts en 
dépit du bon-feas. Defpréaux , Raci-« 
ne » La Fontaine & quelques perfbn- 
iits de la même fociété s'rmpcrforent 
pour ^me d^en lire une certaine mian- 
tîté , lùifU^'^n aymt fait une taute 
contre le langage. Chapelain eft la 
preuve qu'ufie partie e^entielfe d'un 
poëme confîfle aansladiâion. Il avoir 

{*yUUt <Êjtelîatn duinfn exptQàta fueU a. 
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divifé le fien en vingt quatre chants. 
On n'a jamais imprimé <jue les dcmze 
premier». Il y a quelanes^ artiiée* tqiiMl 
partie, à Pàriy, unjm)/pe5iàd'uaenoti- 
velle édition de la Pucjdle , avec les 
<louze derniers chants. Le titre fetrl 
tîflfraya tellement le public , qu'il ne 
fe trouva pas vittgt ftniicriptetiry. 

Defpreaux ^ pour fe divertir ,. raf- 
icmbîoît des vers de cepoëme, & en 
faifbh auflî quelquefois à limitation de 
ceux de Chapelain. Il les chantoit eti^ 
filtre fur les airs les plus tendres. Le 
contrafte de Fair 6c des paroles faifoît 
un effet très - comique. Le$ amis de 
Defpreaux étoieiit de moitié de ce ba- 
dinage. On parodia des fcènes entiè* 
res du Cii» Le pauvre Chapelain fut 
berné pubKqoement. On fit mention 
de toute fa perfbnme , de fa figure , de 
fott maintien , de fbn habit , de fa vieît 
te perruque , de- fe calotte. Cette pa** 
rodte ou farce fiit jouée en phifietM 
endroits, L'ApoHon de la France ain^ 
fi humilié fb plaignit , menaça • tech^ 
ma h )ufttce & l'autorité ; mraisr fesr 
plaintes lut atriroient de nouveîles^ dé* 
tiftons. Enfin ce même homme, dont 
'e pubKc avoit hijufteQxent ait fi di* 
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vinitc, devint , plus injuftement en- 
^corc , là fable ; car Ctapelain n'eft pas 
.un auteur fans mçfita..O|i litoencore 
avec plaifir une <ïe fes odes au çardi- 
jial de Richelieu & les Mélanges de 
UttératwrL 

BÛSSl;-RABUtÏN:\ 

- • • \ ' _^ ■ _ 

XTn e daine difoit :, U y a tant d'a^ 

mour-^propre dans tout ce quil a jécrit , 

que x^Jtljifait mal au cœur. Il put la va^ 

nité. C'^toit en effet un fécond Nar- 

jcifle. Il s'aîmoit , & s'eftimoit encorç 

plus. Il avoit toutes lejs^ pritentions ; 

celles, de la plus haute naiflànce, du 

génie, xle ïa figpçe , du courage. d€î 

rhommfi à bonnes fortunes. Comme 

courtifan , comme guerrier, comme 

éqrivaïn j il croyoit n'avoir poini; d'é - 

gai ; & Ton fçait icombjçn, il c tpjt dan» 

" l'erreur. Ce qui- furpf éjïjî 4?,vaiitâg*e > 

ç eft qu'il ypiJut retpporter jfàr Jema- 

réchal de Turenn^.Il conferve ce ton 

avantageux jufques dan^ fes lettres à 

Louis aIV. Le comte de Buflî ne de- 

firoit rien -tant qve deïùre rjentrjetien 

du publicf^. ' ... ^ :■; 

. I| critigua répîtrè de Lfefpréaux fu r 
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le paflage du Rhin. Cette cpître \ mo- 
nument élevé à la gloire de la nation 
& de fon roi , avoit été reçue avec de 
grands applaudiflemens , & devoitrê- 
tre , à caufe de^ fon propre mérite & ce- 
lui de Kà-propos. Le-poëte fut alors pré- 
fente au monarque. La campagne de 
1 672 les imniortalifa l'un & l'autre. On 
apprit par coeur les beaux vers déDef- 
préaux. Buffi , l'imprudent Buflî , alors 
eii exil & craignant d'être oublié, fit 
fur eux des remarques fanglantes , 
mais qui ne furent jamais publiques* 
Il relevoit cet endroit , où le panégy- 
rifte du prince lui difoit que , s*il con- 
tinuoitàprendretant de villes, il n'y 
auroit plus onoyen de le fuivre , &: 
u'il faudroit l'aller attendre aux horii 
e VHîllefpont. Hplaifanta fur le der- 
nier mot» & mit au bout. Tarare pon 
pom 
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Le ridicule qu'il vouloît jetter fur 
ia belle épître de Defpréaux , parvint 
bientôt à la connoiilance de Tauteur. 
Un ennemi de plus n'effraya point un 
poëte toujours armé des traits de la 
fetyre. H'fe dîfpofoit à ne pas mieux 
traiter Buffi , que les Cotin & les Caf- 
ièigne. Le comte le fçut^ & fitpromp- 

Tomt I. O 
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cernent négocier fa paix. Defpréaux &' 
lui s'écrivirent des lettres pleines de 
témoigtiages d'eftime âc d'amitié ; mais 
cela n'empêcha point que le fatyrique » 
en parlant des dangers, d^époufer une 
femme coquette ^ ne lâchât ce vers; 

- M« mettra au ran^ des fàints ^u'a célébrét Bufli» 

Çctolt rouvrir la plai^ d'un mal- 
keutçux , lui r^ppeUer la caufe de fa 
difgrace* JLe comte avoit été mis à la 
Baftille en i ôdj ; il n'en fortif , quel- 

3ues mois après , q^e pour aller paflèï 
. ix-fept ans en exil aans une ae Tes 
terres. Il fatigua , tout ce temps - là ^ 
Louis XIV , par des lettres fréquente» 
qui décèlent > fl ce n'efl: une ame faufle^ 
une ame au moins petite & foible : 
mais le roi fut inflexible. 0n chargeoijE 
Buflî de plufieurs griefs : il avoit fait 
un petit livre , relié proprement , en; 
manière d'heures* Au lieu des images 

3u pn met dans les livres ,de prières ^ 
avoit mis , dans le fien-^-^lbs portraits , 
eaminiature » de quelques hommes de 
la cQur,<iont les femmes étoieot foup« 
çonnées de galanterie. Au ba« de chk-* 
que portrait , il avoit accommode au 
lujet }XTà petit difcours« en forme de. 
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prière. Outre ce livre , il avoit donné 
fon Uijhirt amùureufe des Gaules , ce 
tableau trop reilèmblant de$ iôtrigues 
& des foiblefics de$ prineipales per« 
ionnes de la cour. Ceux qui croyoienc 
la imeuxcomioitre firem c^ififter tout 
le ciioie jdu comte daûs cette chaa« 
fon: 

Qne DédâttQ$ «ft beàfelMt 
De baifier ceiitc «AiodreiiK» 
Qui d'une treille à^'vitre va i 

Mais Defj>fé^tii fiitvit l'opinîott com*^ 

mufte , & parla dts faititis nouveaux , 
mis dans le Calendrier deBnffu Un fai- 
feuf d^épigrammes favoit déjà traité 
plusindigneihent qut'fixrfieau (*) : 

Au milieu de U cour , pv 4ef éctîitk Cvà^lktiB » 
Buili« qtii le crqnroit ! «voie btelTé les |;rands« 

II perd fon emploi miUtatie» 

On h (Tôadi'roAe à là frifon. 

tôÉnt A qoe k peiiM eiV lég:ère ! 
:Ta<r«inro nft pâl9BNn:dâ pûti» de i^%èfe« 

fie k eyaiqué » ^ bâtom. 

■ r • "'*■ ' ■ .' .■.■..., ■■•. ^ 

Fœna levis : Loioix nehuUfum carcen cUuiias$ 

Detrakit iniigno mumts eçuefire ducU 
Sic nehulo gUiiis qu9S forihidahat Iherîs , 
Çu9S menât i firttficisfifiibus eripitur* 

Oij 



Le comte fouffirit tout , diffimula le 
poifon yerfé fur fa.bleflure » toujours 
icetetui par la crainte de s'attirer un 
ennemi tel que Defpréaux. En vain la 
yeuye de J'infatigable & infîpide Scu- 
déri » croyant avoir une belle occafion 
de venger les mânes de fon époux ri- 
diculifé tant de fois » écrivit-elle fou- 
vent à Buffi » pour l'engager à deman» 
der raifon de Tinfulte qu'elle difoit lui 
avoir été fake» En vain lui répéta-t-elk 
qu'un homme de fa naiflànce.& de fon 
mérite ne devoit pas foufFrir qu'on le 
citât (i légèrement , & qu'on donnâjt 
lieu à tous les propps que les courti- 
fans.& le roi même avoient tenus. Eh \ 

3u'importe , répondit-il à cette dame., 
ont il devinoit lés intentions , qu'on 
m'ait nommé dans une fatyre., qu'on 
y ait vinis »3 les fdtints qu'ia cél^rés 
3> Buffi y pour dire les^cocui* Larméta- 
)> pho^e eft ridicule-: mais elle ne fah 
3> tort ,qu'à celui qui l'a employée. 
^i. D'ailleurs , Defpréaux eft un garçon 
'^. 4*^fprit & de mérite , que j'aime 
M fort. c< Malgré le fade égoïfme , . ré- 
pandu <ians les écrits du cher coufin 
de madame de Se vigne, on ne peutJuî 
refufek la qualité de bjel-efprît. On 




cflimc fès Maximes d'amour . & fes épi-; 
grammes imitées de Martial': 

B O Ù R S AU L.T. 

C'est le feul écrivain qui en ait 
îifnpofé au fléau des auteurs;. Dèf- 
prcaux le prit en averfion , p;arce que 
ion ami Molière avoit a s'^eti plàihare. 
Bburfault avoit relevé dés fautes dans 
ce grand comique' &.dànâ quelques 
autres écrivains du premier ordre* Il 
enfla bientôt la lifte de ces noms mal- 
Heufeux dont' Boileau remplilToit (es 
hémiftiches : : 

FaucMl d'un- froid rlmeur dépelûâtt la manie ^ 
Mes vers t comme un torrent, coulent fur le papier 
Je rencontre ^ la fois Perrin & Pelletier, 
Bardoû , Mauroy , Boutfault , Colletet, Titrcvillê^ 

Bourfàult , pour fe venger , compofe 
auffitôt une petite comédie en un aâe. 
te titre étoit la Satyre desfdtyres. 11 
croyoît pouvoir mettre \ dans la bou* 
che d*un aôeur, ce que Defpréaux fai- 
foît palier fôuvent aans celle de tout 
le monde. La pièce étoit annoncée. 
Dn s'apprctoit' a rire aux dépens de 
:elui qui rioit des autres. Boileau 

Qiij, 



para Iç coup» fie arrêter la pièc;^» iç 
céfendre aux comédiens de 1^ jouer* 
Sourfault ne voulut pas que fa peina 
fut perdue* Ne pouvant f^^se repré* 
feinter fa comédie »il obtint permiffion 
de la faire imprimei* {)nla.4Q(içi4ntau 
public » il n;kit à la têtç. une e;xc^jlent& 
préface fur Tatrocité d^ nommer ^ d^Q$ 
des fatyres , dts gens d'ejfrk &" d^hon^ 
neur. La préface portoit un^auQiXLeQt 
fur Defpreaux. Si jamais fa bile diK 
être enflamméç » çç fut d'uo Knorceavi 
écrit avec beaucoup d'élévation & dç 
vivacité* Néann?oins , en Je lifant , it 
apprit à modérer fon fiel & fan ardçw:^ 
Ses yeux s'ouvrirent* Il eftima celui 
qu'il avoit méprifé. 

Bourfaule n*étoit rien moins que mé- 
prifable : s'il ignoroit Iç Latin , il pof- 
fcdoit très-bien fa langue. Il avoit un 

Jr^ni.e heureux > le travail facile , la pbi- 
anterie vive* Ses I^cttres, à Bab^t ne^ 
font plus lues aujourd'hui > mais foa 
Éfope eft refté au théâtre* . Sob Merci^ 
re galant eft une des comédies qu'oa 
donne le plus fou vent*. Jl y a des tr^ts» 
qui réjouiffent tout le monde ,,&^ qui 
plairont toujours. Bourfault fit , p^r 
crdre du roi> pour Tcducatiop du dau** 



r 

à 



£T "& au nS AV LT* 5 IJf 

phin , un livre intitulé V Étude des/ou" 
vtrains. Louis XIV en fut fi content , 
qu il le nomma fous-précepteur deMo/i- 
feigneur : mais l'ignorance d'une lan- 
gue néceflaire pour ce pofte Tempê- 
cha de le remplir. La fortune le tra- 
hit encore dans une autre occafion ; il 
perdit une penfion de deux mille li« 
vrés qu'il avoit de la cour , & fut mis 
à la Baftille pour s être diverti fur le 
compte des RR. PP. capucins , dans 
«ne gazette en vers qui fervait d'amu* 
i'ement à toute la cour. Us faifoienc 
broder faint François par une ouvrière 
du Marais:. Un, de leurs frères alla voir 
où en étoit l'ouvrage , & s'endormit , 
la tête fur le métier; elle y attacha fi 
barbe ; au même endrok oà elle tra^ 
vàillaît à la barbe de iaint François. 
ÎjQ débat qu'il y eut encre la brodeulè 
& le capucin , à (on réveil , étoit plai*- 
famment conté. 

. Tant de talent réunis dans Bouf^ 
fault firent avouer à Boileau , qu'il 
avoit eu tort de l'irrit «r & de le con- 
fondre avec les auteurs les plus dé* 
criés. » C'eft le feu! homme , difoit-il , 
>3 que j aie craint «. Il retrancha de 
fes. fatyres le nom de Bourfaulr , & 

Oiv 
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devint fon ami zélé. Leur réconcilia^ 
tion. fut cimentée par un»prooédé gé- 
néreux. Defpréau» ayant été rete- 
nu > pourune. extinûion de voix , aux- 
eaux dé Bourbon , y manqua d argent ; 
Bourfault l>pprend,, &; lui fait accep-- 
ter deux cent louis.. 

SAINT- PAVIN ET LINIERE. 

Ils avoient la réputation de traiter •; 
heureufement & facilement, un fujet 
agréable. Mais il s'en fautbieu' qu'on 
trouve dans leurs produdions cette 
gaité , cette imagtnatîo».douce & bril* 
lante , cette fleur de poëfie qu'on ai- 
me dans les ouvrages des CliauUeu , 
des Saint- Aulaire , àts Gréflèt , &c«. 
Ceux-ci font les vrais enfans de TA- 
mour & des Grâces. Ce qu'il y avoit. 
d'affreux d^ns Saint-Pavin & dans Li-^ 
nière , c'eft qu'ils employoieiit moin» 
Jcur talent à rimer d^s bagatelles avec 
fuccès, qu'à blafphêmer contre la di- 
vinité. Ils étoient connus fur ce mau-^ 
vais ton , & Defpréaux avoit: encore 
plus^en averfion les auteurs impies que 
les médiocres. 

Ce grand poëte eut toujours. dans; 
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lè cœur un germe de religion ; lequel 
fe développa parfaitement fur la fin de 
fa vie, & la rendit -exemplaire. 3> Au- 
yy tfefois , dîfôit-il , on croyôît a tout , 
)> à raftrologie V à^la tnagie , à toutes 
M les fottifes imaginables ; mais aâuel^ 
3> lement on ne croit à rien ce. Enten- 
dant un jour dés efprits-forts nierTexit 
tence d'un premier être , il entra dans 
unerêverie profonde. Quelqu'un d'eux 
étonné s'ccria : Mais vous ne nous dites 
rien y Af. Dejpréaùx ! Le poëte lui ré- 
pondit bruujuement : Jèpenfé que dieu 
a de fois ennemis. AVec de pareils prin- 
cipes , & voulant-empccher que le par- 
naflè ne fût une école d'impiété , qu'on 
ay affichât une philofophie antichré-^* 
tienne , eft-il étonnant qu'il ait fi' peu' 
ménagé Saint -Pâvin & Lintere. Ils 
! cherchèrent à fe venger ; l'im fit con-« 
tre lui des couplets infâmes , & l'autre ; 
un fonnet où Ton difoit dé Boileau : - 

S'il n'eut mal parlé de perfonnfr> ^ 
On n'eut jamais parlé de lui« - 

I*a guerre alors fut très-vive entre 
ce poète religieux & les dignes rivaux . 
des Théophue , des Des-Barrau, des ■ 
BacdouviUe» On fit aflaut d^ bons mots^ 

QV. 



& d'épigrammes. Bpileau reproche » 
Linicre , auteur d^un fottifier énorme ,, 
de n'avoir de refprit que contre dieu „ 
& répréfente Saint-Pavin fous le ao.ai 

D'Alidor, aiRi daiM fiich«tfe> 
MMirant du ciel à la» atft. 

• 

Nos deux Anayagof^s^ ironiYèrenit 
des partifansi, eatr'aittr^» inaddmQ Yhm 
Houlières » dont le £^t Riir toopur^dc^ 
doiuier au publk: de bonM& chofès & 
de prendre W parti dj^ ceuiX' qui lui; «Bi 
4onxu)i<nt de^ manKvaîi^akJSUe^fntreprit: 
de téhabilii;^ le^ r-efu)ïi«bffe ^ elk proiK 
phécii^ die Kmpi (|'^»^>. qwi tra^i^iltoî^ h 
2Pjett;ife l'écrijW^ iHiniet ^ coaiédîe ,. 
qu'ij^ reviendjreit , tpt'^ o^ uvA , de r^au 
4g4rej|ient. t^£^ prophéi»^ n^ s?^cè<Mn* 
plit pcw(« Linjière meurut ferm^ dass^ 
iOes prin^if)^ ^ ^fli bteo* qujs SainthJPa-^ 
vin , quoiqu'on ^it publié cja'il s «totc 
converti au bruilc d/Uqft voûc eârayan-. 
te qu'il avoir cru entendre à la mort de 
Théophile. Voici Tépitaphe deSaint- 
Pavin par le maître des requêtes Fieu* 
bet. 

Sous ce tomber gît (Wînt Pavla : 
Donne. dc| laroj^çsVCà £iu^ 
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Ta ftis de fes amif peut-être > 
Pleare toa fort & k fîen« 
Tu s'en f.is pas ; pleure le tlea » 
Pailàac » d'avoir manqué d'ea acre* 

. Q U I N A U L T. 

Ce s t un de ceux que notre <aty- 
rlque a le plus maltraités , & qui me* 
xitaît le moin^ de Vêtre. U eft auffi fu?- 
perieur dan» fcm g.enre que Defpréaux 
qans k fieiv. Les opéra à^Armide Se 
à'Atys ont élevé le père de notre théà* 
fre lyrique au niveau de fes plus il-- 
loftr'es contemporains. Quelle aiftance 
immenfe de lui à tous^ ceux qui ont 
;voulu courir la carrière qu'il s eft ou- 
verte ! carrière d autant plus difficile 
qu'elle femble plus aifée. Plufieurs per** 
ionnes ont excellé dans chaque genre ; 
mais il n'y a qu'un Quinault pour les 
opéra. La fcène lyrique eft dans la pliis 
grande difette. Nous fbmmes réduits 
à reîgretter les Pellejgrin , les Danchet , 
& furtout les La Motte* Du vivant de 
Quinault, on difoitqu^il devoit toute 
(a réputation à Lulli. Cependant le 
muficien eft peu goûté de nos jours ^ 
& le poète fe fera toujours lire. L'ur 

Ovj 
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nion , qui règnoit entre l'un & l'atti- 
tré, a contribué furtout à la perfeâion : 
de leurs <3uvrages. Ceux qui font la i 
mufique ou les paroles des opéra de- 
vroient , par cette feule confidération » . 
être toujours unis ( '^ ). 

Rendons pourtant juftice à Tauteur^ 
immortel de l'Att poétique. Ce quiTai- 
grit contre Quiiiault; ce ne fctt pas tant 
les opéra que fes> tragédies. Dans le 
temps que parut VAJhrate , ik étoient 
jeunes tous- deux & rivaux , quoiqu'ils 
allaifent à la gloire par des voies diffé<<- 
rentes» Boileau ne put fouiFrir qu^on 
mît dans la même balance y^r^re, 
StratonicZy Amala^onte^ Bàufanias \ & 
les tragédies' de Racine^ Il décria cel 
les de Quinault , le rejMréfènta comme 
un verfîficateur doucereux & détefta^* 
ble , plus occupé delà rime que de la 
raifoiu. 



(*) .Avlà ripétit|on d'un. opéra» on. a vu hotrç: 
plus grand. poëte &" notre plus grtnd muficien, prêts 
âe fe broulUer pour It mot dejfmquife trouvoit dans 
je poëniet le xnunciénfroutisnotc (|ue;ce rootrendroit - 
ridicularaîr Je plus beau ; &.le poète aflTuroit le 
Contraire > .difoîc qud tous -les^ mots pouvoîenc fe 
cUancerauiTi bien qu'entier dans les vers. On a mis 
depuis» par dcriliQA.» un.j[>rivUège dq rot ejDL.muâri 
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Quinault en eut un chagrin mortel.' 
Né foible &. timide-, il eut recours aux 
loix :-il crut trouver enfles un freina' 
la fâtyre. Il exigeade» màgiftrats qu'ils 
fiflent ôter Ton nom de celles quifai- 
foienrtant de bruit*; mais' fésdémar*^ 
chcs furent inutiles. Son ennemi l'en' 
in(ulta plus cruellement , & lui dit dans- 
xuie^épigrâmme : Tourmente-toi moins? 

Pour faire ôter ton oom de mes ouviag^ef •. . 
Si. tu veux du.public éviter les outrages , 
Fuis efiâccr tonxrom de tes propres écrits*i 

Cette perfecutîon violente contre> 
Quinault & la douceur naturelle de fon' 
caraâère , qui reflemblôit à-celle de fes 
vers , furenrcatifô<ju'ii abandonna la» 
tragédie pour«ropéra. G'eft à ces tra*» 
c^fl^iesque noMsàevons'Alctfte^Thé' 
fie , Atysi Phaeton^ Armide; ouvrages < 
bien fupérieurs à tout ce que Tltalie 
avoitproduit^ans le mêmegenre. On 
les lit encore avec plàifir. On en fçait 
par cœur des fcènes entières. Ces chefs- 
d'œiïvre ,, qui firent les déftces delà 
nation, le réconcilièrent avec elle&- 
avec Delpîéaux* : c^r- cet excellent • 
maîtres en matière de goût , fut tou-- 
jours le premier à revenir de fes idées.^ , 



quand il s'apperçut qu'elles n^étoient 
pas jufles. Ces deux auteurs furent lié$ 
par la fuite, & fe voyoient fouvent. 
Quinault mettoit à profit cette liaifon 
pour perfeâionner fes ouvrages : it 
confultoit Defpréaux » toutes les fois 

Ju'il lui rendoit vifite ; auffî Defpréaux 
ifoit-il de fon nouvel ami : Il no, vient 
que pour me parler de fes vers*, Gr il ne 
me parle jamais des miens. 

Quinault eft mort en 1688 , fe re- 
pentant d'avoir fait des opéra. Les lar- 
mes délicieufes qu'il fit répandre , lui 
coûtèrent des larmesdedouleur & bien 
édifiantes. Il étoit fils d'un boulanger 
de Paris* Ge fut une fortune pour lui 
d être d'abord avocat , enfuite d*épou- 
fer la veuve d'un de fes cliens , fort ri- 
che. Ce mariage le mit en état d'acBe* 
ter une charge d'auditeur des comp- 
tes. 

: L'AB B É C O T I N. 

: C'ÉTOiT le hibou de la littérature 
Perfonne aujourd'hui n'oferoit porter 
fon nom. Cotin avoit cependant une 
efpèce de mérite : il fçavok les lan-. 
gms % il éipk de lacadémie Françoise* 



On le fétoît à Thôtei de Rambouil- 
kt. Mademoifelle > ûUt. de Gafton » 
duc d'Orléans » le protégea. Bien de 
beauix efprits fe feraiear honoeiur de 
ce macfadgfti : 

Iris s'eft rendue à ma foî ; 
Qtt'eut>eUe ftîc pour fa ^'éfenfe^ 
' Noù» n'ééens ^e nouf troî$i elfe , IHimoar ft tno^r 
£cl*kaattf lUt (riiicet!ig;eBfi«i. 

L^énvie de briller & de dite des cho 
fesiagéjûeuTesIe peidif. D failok à U 
fais (iesierjzions & de petits vers. Use 
plai&ncerie 4^ T^fft^ém^x décria £e$: 
rermoii& Boile^w ne le connoi0bk 
poio.1 lorCijju'iJe ritiflaoladaBS fea ia^y^ 
];es^ Ce fut le cav&ique Fui?erière, qui^ 
ie voyant dans^ rembarras d'une rime 
4 feftinf^ luiiuggera celle de Gotin. Si}9^ 
çcmfrèie Caflàigne Uû &t- aâbcic» 

Si Fou ir'eft plus au hrge affis en un f^fttn , 
' Qu 'aux feraona <W CalTaiçoe ou de Faëbé Coc!b;« 

Cette feuie piai^tene empêcha 
Tabbe Caflaigne de prêcher à la cour 
un caréoie pour le<^uei il avoir été non»^ 
ine. Uî craîgmt de trouver les cour- 
tifaei^ pitis QïÇpoCès à rire tpi'z Tentent 
4r.e». U & g^dd. bieo fuiKout de & ei% 
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porter contre un auteur , qui faifoit H\ 
deftinéedes réputations. Il n'en^rP'as 
de même de Gotin; Il n'écouta que 
(a rage. Il écrivit Jibèles fur libèles » 
& voulutperfuader.queDefpréau^ n'é* 
toîr qu Horace.lui-méme , ou Juvénal 
pillé groifièrement ; que le métier qu'il \ 
faifoit étoit contre toutes lisloix hu^ 
mairies & divines. Il fit courir des ou* 
vrages infâmes fous le nqm du grand i 
poète qu'il abhorroît. Oh lé vit en ufe^j 
a l'égard de Boileaui comme en ont 
t^é fouvenc, à l'égard des meilleurs: 
écrivains , quelques^-uns- de leurs eii^ 
nemis.- Où a recours encore à cette 
odieufë manœuvre. L'auteur de IaPi£» 
celte s^eft plaint qu'une main étrangère 
ait défigu^ ce poëme en y mettant des 
vers , fruit d'uneimagînation échauffée 
par le libertinage & par rimpiété là. . 
plus hardie. Deipréaux. fe défendit çn a 
retournant contre Cotin ^ fes propres ^ 
traits » en l'accablant de farcafmes &. 
d'épigrammes , eh le reiidant ié piaf-' 
tron des plaifanteries du public , & 
même l'objet des huées du ms peuples 
Dans cet état affreux , Cotin avoit 
au moins pt>ur lui un patifïrer, en ré* 
p^tatiojQ :ue faire d^excelleni bifcuitsi 



& que Defpréaux traitoit dIempoifon=- 
neur. Ce patiflîer fe joignit' à Cotin 
contre leur ennemi commun; L'un fài- 
foit des vers-mordans; & l'autre , pour 
en faciliter la leéïure , les faifoit impri- 
mer à (es dépens, & en envelopjpoit 
tes bifcuits qu'on venoit prendre chez 
lui. L'expédient leur réuffitàmerveille. 
Il n'étoit bruit que des vers de Cotin. 
Defpréaux lui-même , quand il vou- 
lut, les lire, envoya chercher de ces 
bifcuits. Le pariffièr , en très- peu de 
temps , acquit une fi grande réputa- 
tion qu'elle fit fa fortune. Il remercia., 
dans là fuite , Defpréaux de ce bon 
office. Il n'y a pas longtemps qu'il eft 
mort un vieillard , qui avoir aidé au 
patiflîer a faciliter le débit de fés' bifi 
cuits , & des vers^ de l'abbé Cotin. 

Pour comble d'infortune , cet abbé • 
poëte & prédicateur , déplut à MoKèrej 
qui le joua dans lès Femmes fçavantes 
fous le nom-de Triflbtin. La fcène en- 
tre ce ridicule- bel- efprit & Vadius , où 
Ménage eft d'après nature. EUes'c- 
toit paflee chez madame de Nemours ; 
pour qui Cotin avoît fait le fonnet de 
la princefle Uranie , que Molière rap- 
porte. Cotin & Ménage s'étoiem dit^ 
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en préfencf de cette dame , à peu près 
les mêmes injures que celles dont le 
Ménandre François divertit le public. 
Tant de ridicules elTuyés à la fois pion* 
gèrent Cotin dans une afFreufe mé- 
lancolie ; de manière que plufieurs an- 
nées avant fa mort > il tomba dans une 
efpèce d'enfance. 

:les journalistes 

DE TRÉVOUX. 

. E^^^endant compte, en 1703 y^dunc 
édition des muvns de Defpréaux , ils ie 
permirent quelques réflexions fur la 
Satyre contre les femmes , & fur J'E- 
pitre de V amour de Dieu,. Ces réfle- 
xions , qui n'étoient rien moins qu'à 
la gloire de celui qui pouvoir paflèr 
pour être rbonneur du Parnafle fran- 
çois , le blefsèrent vivement. Il re- 
pondît aux jQurnalifl:cs par une épi- 
gramme. Leur P^ Du Rus la réfuta par 
une autre fort piquante. Defpréaux en 
fit contreux une féconde. Tous ces 
combats d efprit & de méchanceté ne 
çefsèrent, pendant quelque temps, que 
pour reprendre avec plus de chaleur» 



* Le^JQuroaJiïftctsfoupçonnèrentDef^ 
|)r€aux d'avoir eu part à des vers hor- 
ribles^ faits contre la fociété > & qu'il 
foutenoit n'être point de lui. En con- 
féquencc > ib le ménagèrent moins que 
jamais dans leur journal. La Satyre fur 
Véquwoqvit parut alors. L'auteur ne fait 
€^ y répéter , en vers froids & peu di- 
gne de lui » ce que Pafcal avoir mis 
fi vivement & fi plaifamment en profe 
dans les Prevutciahs. Elle ofFenfa les 
îéfttites. Us s'intriguèrent pour la faire 
fupprimer > & y réuffirent. Il y eut un 
ordre du roi pour qu'elle ne fut point 
mife dans ^ne nouvelle édition que 
Defprcaux fe difpofoit à donner en 
I7^CK , & dont il y avoir même déjà 
quelques feuilles d'impjfimées, 
: Un auteur , dans un ouvrage fé- 
neux , mais: que plufîeurs anecdotes 
hafardées déparent » prétend querami* 
pathie de Defpréaux pour les dindons 
apportés en France par les jéfuites > 
vint de ce qu'un de ces animaux avoit 
blefle ce poète , encore enfaftt , dans 
wie partie très-fenfible , & fi cruelle- 
ment qu'il ne put en faire ufage de fa 
vie. De-là , ajoute t-il , cette févérité 
de mœurs > cette difette de fentimens 
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qu'on remarque datisxous fes ouvra-^- 
ges ; de-là , fa Satyre contre les fem^ 
mes y £es traits contre Lulli , Quinault -, 
&c., & contre toutes' les poëfies ga-î- 
lantes : deJà encore,- félon. ce même 
auteur, fon averfion pour les Jefuites ', 
la Satyre fur réquit^oque yllEjâtre fur 
V amour de Dieu ;: deJà , fori admira- 
tion pour Arnauld ,. fes liàifons avec 
Port-Royal , & avec les janféniftcs. De 
pareilles anecdotes , fufTent^elles fûres*, 
contraftent horriblement avec un livre 
où Ton. prétend' détruire tous les pré- 
jugés v & donner des^ règles de morale 
& de. politique. # 

Quoiqu ilen foit , rennèmi juré des 
diirdorrs ne l'étoit^ pas des jéfiïites , au 
point de n'en voir aucun; IL vivoit 
avec tout.ce qu'ils av oient en France 
d'écrivains de diftindion : mais il n'ai* 
n^oit pas le corps. Dan^ le jugement 
que les journaliftes portèrent des ou-* 
vragçs de là vieillefle dèDefpréaux, 
îlsavoient fans doute, raifon.. Néan** 
moins , ctoit*il convenable delui pre* 
fenter , fur le bord de fâ tombe , une 
vérité fi dure f Les reftes d'un grand 
homme ne méritent-ils aucun %ard? 

Le fecret. de Boileau. confiftoit : i-. 
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'limer beaucoup fes ouvrages , à faire 

jdes cofreftions fréquences , à retran- 
cher fouyent , & à coomofer le fécond 
vers avant le premier. 11 pratiqua cela 

•très-fcrupuleufemènt. On ne peut lui 
refufer toutes les parties d'un grand 
poëtc , excepté l'invention. Il pafla 1^ 
dernières année&^de fa vie à Âuteuil, 
s^y occupant de dieu , de l'étude & 
de fçs amîs. Il mourût, en 1711. 
' Son, ciJlëbre jardinier, Antoine, a 

' vécu très-Ion temps. Ceft ce même 
homme à qui le r. Bouhours , étant 
lin jour à Auteuil , dit en riant : JYeyî-iZ 
pas vrai, maître Antoine, que VEpître que 
votre maître vous a adrejjée ejl la plus 
belle 4^ toutes fes pièces ? Nennida ,, 
mon père, répondit maître Antoine^ 
feji celle de V Amour d^ Dieu» 
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RACINE, 

S T 

P R A D Q N, 

\^UE te public eft fouvent înjufte 8c 
précipité ûaM fes décidons! Il n^eft 
juge infallible quà la longue. Com- 
ment reçut-il d'abord AthaUe & le Mi^^ 
Jantrope f Une ombre dans Sémiramis 
Ta révolté. Un coup de canon , hafar- 
dé dans un endroit terrible > a fait tom- 
ber AdéUude. Il a fallu que la pièce^. 
pour être appkùdie , ^it reparu long« 
temps après fous uti autre titrie. C*eÛ: 
ainn qu'on arrête Teflor du génie, &j 
ue ceux qu'il iïifpire font contraints 
e facrifier des beautés fublimes & vé- 
ritables à des beautés de convention 
& de caprice. La cabale eft caufe de 
tout. On ne garde aucun frein dans ion 
«nthoultafme oudan^fon mépris. On 
confond toutes les diftinâions. Cel* 
le que mérite un Athlète » blanchi dans 
la carrière de Sophocle & d'Euripide , 
eft prodiguée à quiconque y fait le pre- 
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mîer pas. A la première repréfentatioa 
de Mérope on demanda Fauteur. En 
conféquence • on demande tous les 
auteurs aujourd'hui pour peu qu'ils 
Teuflîflent. Deux ou trois voix , éle- 
vées dans le parterre , procurent aiféi- 
ment la gloire de fe donner en fpec^ 
tacle fur le théâtre , la tête ombragée 
de faux lauriers , & qui font bientôt 
flétris. Toute pièce nouvelle , qui s'an- 
nonce avec quelque éclat , excite une 
guerre civile. On difpute , on s'échau& 
fe , on s'aigrit. CafFés , foyers , promet 
nades, fociétés particulières , tout re- 
tentit de» cris glapiflfàns. On ne voit 
iqu admirateurs « ou frondeurs , ana-^ 
lyfer , diflèrter , comparer , vouloir 
remporter les uns fur les autres. Deux 
femmes , rivales & beauK efpf its , fe 
mettent à la tête des faâions. Ceft une 
étonnante contrariété dont on if ap- 
perçoit la déraifon que longtemps 
après. Les mouvemens que fe donne 
le monde auteur ^ connoillètir , ama^^ 
teur , & conduk par la partialité pour 
-ou contre , reflemblent aux vagues 
<l'une mer en fureur » qui vont & re- 
viennent continuellement jufqu'à ce 
que le temps & le calme remettent les 
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ohofes dans leur (îtuatlon naturelle* 

C'eft à la faveur de quelques clefs 
de meute , que Pradon eut la gloire de 
balancer Racine , & même de paroître 
quelque temps avec plus d-éclat. Pra- 
Gon étoit de Rouen* De toutes fe$ 
pièces , on ne joue que celle de Re- 
Bulus. Mais Tamour le fervitmieux que 
Melpômène. On connoît ces quatre 
vers en réponfcà d'î^utres de la fameufe ] 
mademoifelle Bernard qu'il aimoit , & 
dont il ne lecevoit que des plaîfante- 
nés.: 

'Vous'n'ccHveï que pour écrîr«« 
C'cft pour vous un amu rement. 
•Moî y' qui vous aime ceiMlrerocnt- > 
Je .n*4itït que pour vous le dire» 

Il n*eut de poète que la figure , Ie« 
diftraâions ;, l'extcrieur négligé , les 
faillies & les aventures fingulières. 
Voyant un jour fîffler une de fes piè- 
ces 9 il fiffla comme les autres. Un 
moufquetaire , qui ne le connoiflbit 
point , & dont il s obftinoit à ne vou- 
loir pas être connu, prit fa perruque 
& fon <;hapeau qu'il jëtta fur le théâ- 
tre , le battit , & voulut , pour venger 
Pradon , percer de fon cpée Praoon 

lui-même* 



[ 
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lui-mém^. Il létoit d'une fi grande igno- 
rance , qu il tranfporta plus d'une fois 
des villes d'Eutope en Afie. Un prince 
lui en ayant fait des reproches : Oh ! 
lui répondit Pi-adon , vâtre altèff^ mex^ A, 

mifeta , ctfi que jt ttefçaif pas la chrô* - 1 

îiologie. 

Quant à Racine , voici dé nouvelles 
|)articularités fiir fa petfonne. 

ïl naquit à la Feite-Milon en î 53p. 
Ceft raèye le plus illuftt-e dé Porc- 
Royal. Etant entant, il paffbitlés jour- 
nées entières à l'étude dés auteurs 
Grecs, Il cachoit des livres pour les 
dévoret à des heures indues. Il alloit 
fouvent fe perdre dans les bois dé l'ab- 
baye , un Èutipide à la ïnain , malgté 
la défenfe de quelques perfonnes dont --> 

Il dependoit,'& qui lui en brûlèrent 
cotïfecutivement trois exemplaires. La 
Jefture de ce grand maître , dans l'art 
d'émouVoir les paffions, frappa telle- 
ment fon imagination tendre & vive » 
qu'il fe promit bien dès-lors de les imi- 
ter un jour. 

Il débuta , dans le monde , par une 
ode fur le riiariage du roi ; elle lui va- 
lut une gratification ; ce fuccès le dé- 
téritiiiia à la poëfîe* Il travailla poUr 

Tome L B 
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, .le théâtre. Quand il fit la tragédie de 
Théagène , fur laquelle il confulta Mo- 
lière , & celle des Frères ennemis , dont 
ce comique lui donna le fujet, il por- 
.toit encore Thabit eccléfiaftique. Dans 
le privilège de YAndromaque , Racine 
eft intitulé , prieur de VEpinai. Sa ré- 
.putation s'accrut de jour en jour; felle 
icandalifa les folitaires de Port-royal ; 
ils pleurèrent tous fur ce poëte , & fur 
fa paffion pour la Champmêlc. La mère 
. Agnès , la tante , ne voulut plus le 
voir. Nicole écrivit contre lui , le traita 
lïempoifonneur des âmes. Racine fe dé- 
fendit, & tâcha de-ridiculifer , dans 
une lettre , les meffieurs & les religieux 
de Port-royal. On lui répondit , & il 
répliqua. Cette rupture entre Port- 
royal & le poète , qui faifoit tant d'hon- 
neur à fes. maîtres , réjouiflbit les jé- 
fuites. Racine . en eut du Scrupule : il 

. s'en ouvrit à Defpréaux , qui>îui con- 
feilla de ménager davantage des gens 
dont il avoit autrefois embrafle les 
idées , & dont il pourroit reprendre un 
jour la façon de penfer. Il fe récon- 
cilia fincèrement avec eux : il quitta , 
pour leur plaire , la comédie & les 
comédiennes ; deux articles qui furent 



les préliminaires de la. paix. Il net^a- 
vailîa plus qu'à des tragédies faintes : 
mais fa dévotion ne réforma point fon 
caraftère naturellement cauftique. II 
peignit plus d'un perfonnage d'aprc» 
naturel II avoua que , dans celui du 
prêtre Mathan , il avoit en' vue le P. 
le T... Ce poëte , dont tous les ouvra- 
ges refpirent la douceur & la mol- 
leffè , rehfermoit , dans fon cœur, le fiel 
le plus amer. Indépendamment des 
épigrammes fur VAfpar de Fontenel- 
le , fur VIphigénie de. Le Clerc , & fuc 
la Judith de Boyer , qui font impri- 
mées , il en avoit fait près de trois cent 
autres qui ne nous font point parve- 
nues y Je qu'on a brûlées à fa mort. Le 
nombre des couplets qu'il fit contre 
beaucoup d'académiciens & de per-» 
fonnes diftinguées , eft confidérable. 
On jugera de ce qull fçavoit faire en 
ce genre , par ce couplet contre Fon- 
tenelle , à fa réception à lacadémie 
Françoife : 

Quand le Bovice académique 
Eut falué fore humblemenc , 
D'une Normande rhétorique , 
Uconimen^a fon complimenta ' 
• Où fottement , 

.' Pij 
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De fa nobleffe poëdque » 

Il fit un long (dénombrement* 



Mais ne confîdérons Racine que 
^ar les endroits qui rimmorttlifent. 
Voyons , dans cet eciîvain « rival d^ 
tragiques Grecs & de Corneille pour 
rinteUigence des payions , une élé- 
gance toujours foutenue , une correct 
ition admirable , la vérité 1^ plus fiajp- 
^ante » point ou prefque point de aé« 
4}laination ; partout le langage du cœur 
il du fentiment » Tar^ de la verfîfiç»- 
tion- avec rharmonie & tes grâces de 
la pQëlie porté au plus haut degré. C'eft 
)e poète » après Virgile , qui % te znieusc 
entendu cet;^ partie à!t% vers. J'ajoute 
qq'en bien des endroits , c'eft auffi le 
poëte le plus éloquent. Quel morceau 
d'éloquence que celui de la fameufe 
Icène d'^grippine & de J^éron J On 
reproche ^ Racine une contlmielleunif 
Ibrmité dans l'ordonnance > dans le^ 
Jntrigues , d^ns les caraâères. Tous 
leç héros de Ig Grèce & de Rome qu'il 
a voulu peindre , il les a faits fur le 
modèle des courtifans de Verfailles. 
Qn ne voir » dans fes pièces , que des 
f^mm^ Çf des ama^«es ^ui fe quittenf 
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Seçû fcnoisent txDur à toun Malgré 
MHS ces^ défauts , on a bien peu de pa^ 
feil» tragiouesé 

Voilà: 1 nomme à qui Fradon ofa fe 
comparer. Sa cabale l'entretenoic dan» 
cette bonne opinion de lui-même ;elle 
a'iotrigttoit poiar lui gagner des fuâra-» 
g€s«.PradonL comptoir infolemmenr au 
lang de ks admirateurs (aint Evre-^ 
mond V lEkefdames DeshoulièresL & de 
Sérigné , la duchefib de Bouillon^ & te 
duc de Nevers , qui troisvoient mifé^ 
fijbtes Jc^ pièces de Racine» Saint Evre- 
m!»mk mettoit Andromaque & Britan'^ 
mhusy à cote de Mariamiz & d'^^ci(H 
IK^. La première fcène de Baja:i;et ^■ 
ckfif- cf œuvre en fait d'expOTition, 
etoit , félon lui , tocalemcnc manquéew 
MadaBM de Sévigné,. à c|uilalangue 
«fr redevable d'a^vatr un . caraâèra 
de plua k teîîA bmm» uNsâque pour la 
ftile épj&oitàxo & pour cont^ ^g^^ 
blement» dit: toujours ^ue Racine nina 
pcfs loin i c eft qu elle le defiroit , ainfit 
que tous ceux de Ibn parti» lequel ,. 
à la bontsé des tatens & de. la raiibci 
buœaifie, fut t!ccs-nombreux«. 

Racine redoutoic cette &£Hofi. Il fit 
liMEigtemps myftète de ùl Pbédve^ Dàt 

P iij 



que la cabale oppofce Teut pénétré l 
les amis de Pradon lui conleillèrent 
de le prévenir en traitant le même fu- 
jet , & de ne pas manquer une fi belle 
occafion de triomphe. Pradon goûta 
cette idée & Texécuta, En moins de 
trois mois fa pièce fut achevée. Oa 
piia celle de Racine fur le théâtre de 
l'hôtel de Bourgogne , le premier jan- 
vier de l'année 1677. Deux jours après, 
les comédiens du roi repréfentèrent la 
Phèdre de Pradon. 

La concurrence des deux nouveau» 
tés attire au fpeâacle une. foule pro-^. 
digieufe. Jamais Athènes , jamais Paris 
ne vit tant de cabaleurs. Ils Tempor-^ 
tèrent enfin , & la tragédie de Pradon 
fut jugée la meilleure. 

Les deux Phédres font d'après celle 
è'Euripide. L'imitation eft à peu près 
femblable : même contexture , même» 
perfonnages^ mêmes fimations , même 
fond d'intérêt , de fentiment & de 

Êenfées. Chez Pradon, comme chei^ 
lacine, PAAfrc eft amoureufed'Hyp- 
polite. Théfée eft abfent dans les pre- 
miers aâes : on le croit retenu aux 
enfers avec Pirithous. Hyppolite aime 
Âricie , & veut la fuir. Il &it lavea 
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de fa pàffion à fon amante , & reçoit 
avec horreur la déclaration de Phèdre. 
Il meurt du même genre de mort,& fon 
gouverneur fait un récit. La différence 
au plan de chaque pièce eft peut-être à 
l'avantage de la Phèdre de Pradon.Mais 
quelle verfification barbare ?Pour avoir 
une Phèdre parfaite , il falloit Te plan 
de Pradon , & les vers de Racine. C'eft 
lorfque ces deux auteurs fe rencontrent 
le plus pour le fond des chofcs , qu'on 
remarque mieux combien ils différent 
pourla manière de les rendre. L'un , 
efl le Rubens de la poëfîe ; & l'autre , 
n'eft qu'un barbouilleur. On n'efl point 
étonné que Racine ait mis deux ans 
pour écrire une pièce où il s'efl fur- 
paffé lui-même , & qu'on peut regar- 
der , ainfî que celle aAthalie , comme 
le tiiomphe de la verfification. Mais , 
ce qui lurprend, c'efl que Pradon ait 
été trois mois entiers à faire une pièce 
aufïï négligée^Sc qu'elle ait eu le moin- * 
dre partifan après celle de Racine. 

En vain , quelques efprits fans pré- 
vention , & frappés des beautés de ce- 
lui-ci , crièrent à rinjuflice. En vain , 
au plus fort de l'or^age , élevé contre 
Racine , fon ami Defpréaiix fit tout 

PiV 
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CD qu'il put , es geoâral hatbik Se dé*' 
fçfpcré « pour ramener la muikitud^ fil, 
fair^ emeodre iraifoQ. LegiaM QiCMaft-» 
bie ne V^couta p^nt. C^ cou^roîi^ à 
}sè.fy4r4 de Pra(K>a« Le. paç tecr e- étoif: 
gagné : les loge^rétqiçnt aujfi»J>e^cf€<<' 
l^s les faifoie&t retenir ,. y ei;kVQ)r€>îeiit ,, 
dans leurs car6fles , descamp^ifans^Sc 
des complaifantes , à qui Ton. ave^^ît 
lakçon pouf applaudi]? ^v^QnstnÇpovK 
Le grand Rouflew Uivmeme eut }at 
b^flèHe de fe prêter à e^tte^ tnâiKom-^ 
vre^ , com.meit Ta depu^ayoué. B n'o^ 
point parleC' Wuj^ement en faveur dtt 
poète ^UsHl adnîtiroit ; lorfqu^ je vqh^ 
lois , diloît^} > défendre Racines ceoMr^ 
Fradon , des favoris dt Flu^i)^ me fet" 
moment la boucbe. 

Madame Deshoulière^s çtoit. rarae. 
de ce par^i. Enchantée de voii^ kk pOK 
de fuccè§ delà PÉe^Ke de Racine, elle 
fi^ , ail foitk de la presfy ère tepréfo»^ 
tatioB ^ ce fameux fonder : 

pans un fauteuil doré , Phéd/e tremblante & blê- 
me 9 
~I>it de& vers oà d'aboKl perfosne n'enKinl rien » 

Mais il ne parut jpqm fou$i foo îhwii 
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Qti ne fit que le répandre dans le pu- 
blic » & mettre certaines perfonoes dans 
la confidence : çcttes qui »Y ctoient 
point > & qui d'ailleurs voyoient fou- 
vent madame Deshoulières. , fe firent 
une fête de hiî apporter tes vers nou- 
veaux. L'abbé Taltemant fur-tout 
s^empjeflfe de venir les lui lire à fa toi- 
lette , & d'en faire Téloge ; elle h% 
trouve admirables , ne & manque pas 
d'en prendre une copie pour les mon- 
trer a tou* ceux qu'elle v^n^it. On 
cbe^choic partout à devîaer l'auteur» 
Les amis de Racioe Im attribuèrent au 
duc de Nevers,& parodièrent le (bnnet: 

D«n^ uo palVis doré, pamon jaloui(& blême t. 
Fait des vxc$ où jaxiMls pe^onnc ii'entend rien^ 

Cétob auHS peu ren^ Juftice à ce 
due , dont on a oes vers fort agi^ables » 
qu^il la rendoit peu lui-mrékne à Rac^*^ 
ne, dont il n*c4imoît point les ouvra^ 
ges^ Mais , dans une telkt chaleur des 
«^rits , .po«vot^on bien apprécier Ifes 
cKofes ? Utt partt ne chercfeoit qu'à 
décrier Fautre , qu'à l'écrafer. Outre 
ees cottleur;^ affteufes dontonpeignoît 
lé due dans^ la parodie , on y traita & 
feeur indignement ^ 

Pv 



Une' fœur vagabonde > aux crins plus noirs que 

blonds f 
Va dans coures les cours' montrer Tes deux tetont ». 
Donc » malgré Ton pays , fon frère eft idôlâtf e» 

II. ne douta point que cette attro^* 
cité ne vint de Defpreaux & de Ra- 
cine. Dans foh premier tranfport , il 
parla de les faire afTommen Le duc fit 
la parodie de celle qu'il leur attribuoic ,. 
& leur difoit : , 

Vous en ferex punîs , fatyriques îngratr , 

Non pas en trahifon d'un fou de morc-aux-racs > 

Mais de coups de bâton >. donnés en plein théâue*. 

Tous deux défavoucrent les vers 
dont le duc les croyoit les auteurs,. 
Ils en appréhendèrent des fuites terric- 
ble$. Cette affaire eut pu réellement 
ea avoir y fans le prince de Condé , 
£Is du grand Condé». qui prit Racine 
& Defpreaux fous fa prôteftion » leur 
offrit un logement à fon hôtel , & iSt 
dire au duc de Neveirs , & même ea 
termes aiTéz dur$ » quil regarderoit 
comme faites à lui-même les infùltes 
qti^on s'ayiferoit de leur faire.. Le duc 
fut encore retenu par la crainte de s'atr 
tirer Tindignatioit du roi » qui les 
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avoU tout récemment choiGs pour 
écrire rhiftoire de fon règne. 

A rimpreflîon de la Phèdre de Ra- 
cine y fes ennemis firent de nouveaux 
efforts : ils fe hâtèrent de donner une 
édition fautive. On gâta des fcènes 
entières. On eut Tindignité de fubfti- ' 
tuer aux vers les plus heureux des vers 
plats & ridicules ; jaloufie horrible ,par- 
tage des âmes noires & lâches ; mais 
jaloufie renouvellée depuis en diffé- 
rentes occafions par des écrivains 
obfcurs & forcenés ; jaloufie femblable 
à celle de ces peiatres fcéiérats , dont* 
les mains odieufes défigurèrent lès plus 
beaux morceaux de le Sueur, . 

L'efprit de cabale, acharné contre 
Racine , le perfécgta jufqu a la mort. ' 
C'eft ce même efprit qui fut caufe du ' 
peu de fuccès d'Athalie , un des chefs- 
d^cBUvre de la fcène Françoife. Le 
temps feul a vengé Fauteur ; mais il 
n^emporta point dans le tombeau la^ 
fatisfaâioQ de jouir de fa gloire. La:. 
perfécution de les ennemis & la crainte 
d'avoir déplu au roi dans une affaire 
où madame de Maintenoa Tavoit en- 
gagé , & où elle ne le foutint point , 
abrégèrent fes jours/ Il voulut être 

Pvi 
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eoterîé à ForMoyal , fc bàSà un legs 
à cette maifon. Son corps » depuis été 
transféré dans Téglife de faint Etienne-* 
du^Mont , & placé à côté de la tombe 
de PafcaL 

Lorfque Racine fit voir à ComeiJte 
fa tragédie i* Alexandre » Cocfieitte lui 
donna des louanges & Im coûfeiUa , ea 
même temps: » d'abandonner b poëfie 
dramatique , comme étant utt Mme> 
qui ne lui coâiv^aoit pas. Cehii deJf hii^ 
toire l'eût peut* être également unaKMr* 
talifé , à juger du lE^tas par cette <}iie 
Racine avoit faite de Poft - ro^al de 
dont la fécondé parée a été perdue» 
On y découvre un faiftoirien d'un goâf 
adnûrable & approchant de càxÂ de 
Tacite. Il refte quelqiies firagm^ns ma* 
nu&rits de cette féconde partie ;. mais 
ik ne font que plus fentir la perte qu'o» 
a faite. 

Le ridicule rival de ce grand boni* 
me mourut à Paris d apoplexie , ]f^ 
li6$S.^ Son épitaphe eft connue : 

CÂg.ttlcpoçtcPra4QXi.i 
Quî , durant quarante ans , d*un^ ardeur fans pi^ 
rclWjç , 
Pf|, à la barbe (f^Apollon, 
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v/ w n^eft pcHiH tf acc€«»d fi» TorigiBé 
defeur fàraeiw démêle. TotHje ïtiwro- 
pe fut îmîîgnée cfe vok te ptm fon- 
gueux & te plus déraifonnabte^ des^ 
nommes' S'^acftÉffner contre u» ^ilo* 
foplie j centre un fage , un homfae 
doux , fimple , modéré , pW ad mira- 
bte encore parte capaôèredefa l>elte 
ame que par celuf de Cbn génie & de 
fes écrits. 

Queïques^ periP^ne^ aflignent , pour 
époque de cette perfécutîon , te célè- 
bre Avis catx^ rifugiéf } livre qui panit 
en rdgo , & qui n'eft que !a fetyre de 
la conduite d"es^ prétendus réformée. 
Cet jfivis aux r^ugiés^ leur fut donné 
dians te temps qu'ils inveéHvoient te^ 
plus contre k France , qulls fe flab- 
tôient même d'être rappelles , de voir 
le gouvernement s empreflèr à guérir 
la plaie faite à l'état , à réparer la perte 
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de tant de milliers d'hommes qui por- 
tèrent dans les pays étrangers, avec 
leurs biens & aVec nos arts , une haine 
implacable contre leur patrie. L'ou- 
vrage fit beaucoup de bruit parmi eux» 
Ils ne doutèrent point qu'il ne vint de^ 
quelque faux frère» On crut , dans tou- 
te la Hollande , que Bayle en étoit 
l'auteur » quoique ce foit certainement 
M. Larroque , & que Bayle n'en fût . 
que réditeur* Toutes les fociétés où 
Larroque , écrivain très - médiocre , 
étoit reçu dans Paris , fçavent conime 
. la chofe s'eft paffée. Il fit cet ouvrage , 
étant encore proteftant.Ce quiluien 
donna l'idée , ce fiit la crainte que fes 
firères perfécutésnc miflènt un obftacle . 
à leur retour pat leurs cris éternels con- 
tre la France & contré le roi. A fon 
départ pour la cour d'Hanovre > dans 
laquelle il fiit retenu longtemps , il laif- 
fa Ion Ai/is aux réfugiés entre les mains 
de Bayle » qui le fit imprimer de fon 
confentement , mais avec la précau- 
tion de ne point mettre de nom. d'au- 
teur à la tête du livre , ainfi qu'ils en 
étoient convenus.^ Jamais avi^ charita- 
ble n'a tant révolté. Larroque , voyant 
combien il avait foulevé les efprics: 
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dans toQs les pays du proteftandfme » 
imagine ^e ce fera tout le contraire. 
dans ceux de la catholicités II vient à 
Paris ; il y fait abjuration '; parle de: 
Ion livre à quelques perfonnes , qui lui 
difent que c eft un livre afireuiç > que 
l'auteur^ ayant voulu ménager les pro-* 
teftans & les catholiques » avoir éga* * 
Jement déplu aux deux partis. Il fe^ 
confirme auflitôt dansTidee de garder 
toujours l'anonyme , & fe hâte d'écrire 
à Bayle pour lui recommander de nou- 
veau le fecret^ Le filence de Bayle à 
cette occafion , filence dont il fut la 
viâime , e(l une des chofes qui fait le . 
plus d'honneur a la mémoire de ce : 
grand homme. 

Ceux qui prétendent être le mieux 
infthiits de ce qui le regarde , attri- • 
bueqt la cauiè de fes malheurs £^ de 
(a querelle à fes liaifons avec madame 
Jurieu» Cette femme:; de beaucoup 
d'efprit & de mérite , fe prit , dit-on , 
de paffion pour Thomme qui avoir le 
plus de génie. Ils firent connoiffance-- 
a Sedan , lorfqu il étoit encore jeune & 
qu'il profeflbit la philofophie. Jurieu 
y enleignoit la théologie & le faifoit 
un honneur de recevoir le philofophe 



dbtez Itû. Tcmt firmbloit (àvorifer \a 
bonne tmoHigence de ces préoeoc^ 
ajnans , larCqu ils* fe virent fur le point 
détro déTunta. L'académie de Sedan* 
fiflC fuppxîxnée en 16J81» Madame J<tt-. 
rteu £& tf ouva dans la. néceffiré da fui*^ 
vfe foQ mari hors du royaume. Ba}&te 
voutoii: (è fixer en France; Biaîs> Vz^ 
iBom* d'une femmes remporta fur cekù 
de la patrie» Le phitoËDphe aHa join^ 
dre fa maître0e ea Hollande. Ils y con^ 
tiwiièrene. leurs liaisons , fàns-mémie en 
faire, trop demyftère. Toute kt vilto 
d& Rotterdam s'en entretenoit : Juriea 
Im&ul n'en^avoit rien. On étoic éton- 
n^ mi'ua hoaune qut difok voir tant 
de çhofes dansTapocal^pfe, ne vkpas 
et qui fe pefibit^me m maifon. a>t7n 
*»> cavalier , en pareil cas , dit M* Tab* 
94: bé d'Olivet , tire Tépée ; un homœe 
»at de robe intente un procès ; un poëte> 
>ji compoferoit une fatyre : chacun a 
», fes arnvesL Ju^ieu , en qualité de théo- 
n logien , Aémm^ Bayls comme un* 
93t impie Ku 

Cette anecdote rapportée par M. YJb* 
hé d'CUivet d'après M. de Beringhe» , 
élève deBayle , eft traitée de conte ri-» 
dkule par une perfbooe donc le père. 



ET J U M I M X^' ^fi 

fervant ça Hollande ca 1700 , ^voit 
eu fouvent occafioade voirBayle. Cet 
homme s'élève » avec chaleur , contre 
rbiftoire imaginaire des amours d'une 
femme très- aimable avec celui qu'il 
appelle un fçavam» dans toute reten- 
due du mot 3 un fçavant trifie^pefant, 
fans grâces & fans ufage du monde. 
D'où U coaqlud que la haine que Ju* 
rieu portoit à Bayle ne vint pas d'une 
jalouile de mari , mais d'une jaloufie 
d'awteun Jurieu avoit réfute YHifloire 
dkk calvimfrm par Maimbourg. Bayle 
en avoir fait autant. Mais les deux cri- 
tiques furent reçues bien différemment, 
L'une étoit écrite dans un aile extra^ 
vs^ant , ^ l'autre étoit pleine de raî-« 
fon , d'efprit & de iêK Celle de Bayle 
parut fi dangereufe en France qu'elle 
y fut brûlée. Une pareille diftinâion 
irrita Jurieù , à qui Ton n'accorda qu,e 
le plus grand mépris pour fon livre. 
ï3. Cet écrivain , jaloux de tout, difoit 
53 Bayle , n*a pu me le pardonner <c. 
Ces paroles paraiCTent décider la ques- 
tion ; mais elles ne font fondées que fut 
le rapport d'un anonyme , qui aflure 
qu'on avoit fouvent mis Bayle fur le 
chapitre de$ démêlés éclatant de$ deux 



non plus qu'elle foit vraie. II établit & 
renverfe également plufîeurs dogmes 
du chnftianifme. On trouve , dans un 
endroit , le contraire de ce qu'il avance 
dans un autre. Il ne termine rien , & 
fe réferve toujours quelque chofe à 
dire. Ses ouvragés font un.mélange de 
bon & de mauvais , qui en rend la lec** 
ture dangereufe à ceux qui n'ont paa 
Vefprit formé. 

On a donné YAnalyfi de Bayle^Sf 
Ton y a fondu ^e commentaire avec; 
le texte. Mais cette analyfe , quia faic 
tant de bruit & que le gouverneme»i; 
a profcrit > n eûr qu'un choix alfeâé d^ 
tous les morceaux les plus repréhenfi^ 
blés. Quelqu'un , au contraire , qui ncr 
prendroit dans Bayle que ce qu'il y a 
de, judicieux, ferait fur de reuflîr S^ 
de donner un extrait utile. Il faudroic 
qu'une bonne plume s'occupât de cet-^ 
t^ idée & l'exéciuât. On entreroit mé-^ 
me alors dans les vues de Bayle. Getj 
écrivain original > q i en avoir de fî 
profondes & de fi jut'es , difoit que ^ 
&'il n'avoit écrit pour les libraires , il 
n'eût pas coiiîipcfé plus d'un in-folio^ 
Tout l'eforit de ce grand homme peut 
Qtre mis aans un feul voluine. De tour 
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tes fes difFérentesproduâîons , fcs Pen- 
fées iivtrfts & ion DiSlionnaire font 
celles qui lui firent le plus d'honneur. 
Son DiBiomtaire eft le premier ouvra- 
ge de ce genre où l'on apprend à pen** 
1er. Quel dommage que ce recueil con^* 
tienne tant de petits faits > parle de tant 
de petits écrivains qu'un îeéteur judi- 
* cieux ni la poftérité n'ont aucun intéi- 
rêt de connoître. L'article de Spinofa 
eft un des mieux travaillés. Bayle y 
parle admirablement de la divinité. 
Quelques propos qu'il a tenus , 8c qu'on 
n'a pas oubliés , U>nt ce qui rendit fa 
croyance problématique. Le cardinal 
de Polignac , étant en Hollande , eut 
un entretien avec lui fur la religion. 
Bayle lui dit; Pourmoi^jefuisprotef- 
tant. Mais ce moç eft bien vague , lui 
répondit le cardinal. Ete«-vous luthé* 
rien ? calvinifte ? Anglican? /c/wii/^r^ 
teftant , répliqua Bayle , parce que je 
proteftç contre toutes les religions. On 
^ajoute que , dans cette converfation , 
ne répondant le plqs fouvent à l'abbé 
de Polignac que par des vers de Lu-p' 
crèce , cet abbé conçut dès -lors le 
^leffein de donner une réfutation ptiir 
iofophique & fuivic de l'ouvrage en* 
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tier du çoëte latin , ce qu'il a fait dans 
fon Anti-Lucrèce. On tient une autre 
anecdote du P. de Tournemine. Il vit 
Bayle en Hollande , & lui parla de fon 
pyrrhonifme* Celui - ci répondit : Je 
JhU le Jupiter d'Homère ,♦ qui rajjembk 
les nuées ( * Y 

A regard des reproches qu'on lui 
a faits fur fes mœurs , on ne voit pas* 
qu'ils foient fondés. Ses mœurs ctoient 
pures. Si le ftile de Bayle eft fouvént 
libre , indécent ; fi cet écrivain s'arrête 
à des contes , à des hiftoriettes fcan- 
daleufes , c efï qu'il ignoroit Tufage 
du monde & l'emploi de bien des mots 
dont il fe fert. D'autres rapportent que* 
Bayle s'excufoit lui-même fur cet arti- 
cle, en avouant que fon goût l'y por- 
toit comme malgré lui. 

Les plaintes., les cris , les impoftu- 
res , les manœuvres de Juricu lui réuf- 
firent^Il parvint à gagner tous les tri- 
bunaux où il porta fes accufations. Le 
corps des pafteurs & des miniftres cal- ; 
viniftes fe rangea de fon parti. L'o- ""i 
rage élevé contre un fceptique dànge- ! 



(*) Ju^ittr cQn^rigator nuMum* 
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reux groffiflbit de jour en jour, & fon- 
dît à la fin fur Lui. Le malheureux Bay- 

. le perdit fa place de profefTeur de phi- 
loiophie & d'hiftoire à Rotterdam , 

. feule rwffource qu'il eût pour vivre. II 
fut aux gages d un libraire, La préci- 
pitation , avec laquelle il étoit obligé 
de travailler , fut caufe , fans doute , de 
fa manière d'écrire fouvent difFufe , lâ- 
che , incorrede & furtout familière & 
bafle. On Taccufe d'être faux dans ks 

, citations ; mais , dans un grand nom- 

. bre qu'on a vérifiées , on ne Ta point 
furpris en faute : & d ailleurs feroit-il 

^ étonnant que , dans un nombre fi pro- 

^ digieux de paflages , fa mémoire fe fût 

. quelquefois égarée. 

Depuis la privation de fes emplois , 
la fureur de fes ennemis ne fit que s'ac- 
croître. Il crut les confondre en défa- 
vouant YAvis aux réfugiés , en don- 
nant Tapologie de fa conduite , de fe<? 
mœurs , de fa religion , en publiant 
fes Entretiens de Maxime &* de TAe- 
mijie ; mais on le condamna fur cette 
apolojgie même. Il fuccomba fous le 
poids de la perfécution & mourut à 
Rotterdam en 1706. Il étoit né au Car- 
las , dans le comté de Foix , en 1 647. 
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D'abord calvinifte,il fit ab juratioti dafis 
un âge aflèz tendfe. Quelque temps 
^près , il revint au calvinifme. Ses va- 
riations l'obligèrent à quitter (à patrie* 
Lorfqù'il fe convertit à leglife Romai- 
ne^ il prit la tonfure & porta le petit 
collet à Touloufe » où il étudioit alt^ts 
en philofophie chez les jefuites. Un 
de ces pères , qui lavoit vu dans cette 
ville fia: les bancs , difoit que Baylé 
fe Êtifoit un amufement d'embarraifèr 
fes maîtres , & qu*il avoir beaucoup 
de talent pour la dialectique. Bayle 
n'avoit prefque aucune connoiflance 
de la phyfique. Il ignqroit les décou* 
vcrte^rdu grand Newton. Un cartéiia- 
nifme qui ne* fubfifte plus eft la baie 
de la plupart de fes articles philofo- 
phiques. Croiroît-on que ce grand gé- 
«lie ait eu des petiteffes ? Sa paflîoh 
éxoxi de voir des baladins de place. 
A rage de plus de $o ans , dès qu il eti 
arrivoit à iCoterdani , il s'aflfubloit de 
fort manteau ^ couroît à ce fpeétacle 
comme un enfant , & il étbit le der*- 
nier à fe retirer. Son teftament a été 
déclaré valide en France par un arrêt 
du parlement de Touloufe. Il eft bien 
l^lorieux à ces magiftrats de s'être ainfi 

élevés 
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élevés au-deflus des loîx, & de n'a- 
voir pas regardé comme étranger un 
François qui faifoit tant d'honneur à 
fa patrie. Il s'en faut bien que Ba/na- 
ge, Le Clerc 8c Saur in Tayent autant 
illuftrée. Au bas de fon portrait par 
Catherine Duchefne , on lit ces vers 
de La Monnoie ( ^ ). 

Tel eft ce crîtigue admirable $ 
II- fera toujours indécis » 
lequel remporte > en Tes écrits 9 
De r>itile on de Tag^réable* 

Jurieu n'efl: mort à Roterdam qu'en 
171 3, Après Bayle , le grand Arnauld 
eft celui contre lequel il a le plus ex- 
halé d'horreurs. Le feu de l'imagina* 
tion déréglée dé Jurieu s'épuifa. Long- 
temps avant . fa mort , il tomba daûs 
l'entance. 

{*) BàRùs kie îlle efi cujus dumfcripTa vigehunt > 
Lisent obltSlénti trudiahtne magU» 

Fin du premier volume. 
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